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La revue HESPERIS-TAMUDA publiée par
la section de recherche de la Faculté des Let­
tres, est consacrée à l'étude du Maroc, de son
sol, de ses populations, de sa civilisation, de
son histoire, de ses langues et d'une manière
générale, à l'histoire de la civilisation de l'Afri­
que et de l'Occident musulman. Elle continue,
en les rassemblant en une seule publication,
HESPERIS, qui était le Bulletin de l'Institut
des Hautes Etudes Marocaines, et TAMUDA,
Revista de Investigaciones Marroquies, qui pa­
raissait à Tétouan.

Elle paraît annuellement en trois fascicules
simples. Chaque fascicule comprend, en prin­
cipe, des articles originaux, des communica­
tions, des comptes rendus bibliographiques,

- principalement cn français et en espagnol, et,
éventuellement, en d'autres langues.

Pour tout ce qui concerne la RÉDACTION DE
LA REVUE (insertions, publication de manus­
crits, épreuves d'impression, tirages à part, de­
mandes de comptes rendus), s'adresser, pour
les articles en français, au Service des Publica­
tions, des Echanges et de la Ditlusion de la
Faculté des Lettres et des Sciences humaines,
Rabat; pour les articles en espagnol, à M. le
Directeur adjoint de l'Institut Moulay el·Ha·
san, Tétouan; pour les articles en une langue
autre que le français et l'espagnol, s'adresseI
indifféremment à l'un des deux secrétariats.

La Bibliothèque de la Faculté des Lettres de
Rabat est chargée des ÉCHANGES.

Les demandes d'ABONNEMENTS et d'ACHATS doi­
vent être adressées à l'Association des Sciences
de l'Homme, 70, av. Abderrahman Aneggaï,
B.P. 447, Rabat.

•
Le système de translittération des mots ara-

bes utilisé dans cette revue est celui de l'ancien
Institut des Hautes Etudes Marocaines et des
Ecoles d'Etudes Arabes de Madrid et de Gre­
nade.

La revista HESPERIS-TAMUDA, publica(! 1

por la secci6n de investigaciones de la Fae ,.
tad de Letras, esta dedicada al estuc1h.
Marruecos, de su suelo, de su poblaci6n, Ùt; ~ •

civilizaci6n, de su historia,. de sus lenguas
de modo general a la historia de la civilizacioL.
de Africa y deI accidente musulman. Esta
revista continua, reuniéndolas en una sola pu­
blicaci6n, a HESPERIS, que era el Boletin
deI Institut des Hautes Etudes Marocaines, y
TAMUDA, Revista de Investigaciones Marro­
quies, que aparecia en Tetuan.

HESPERIS-TAMUDA aparece anualmente
en tres fasciculos. Cada fasciculo comprende,
en principio, articulos originales, varia, rese­
iias bibliograficas, principalmente en francés y
en espafiol, y eventualmente en otras lenguas.

Para todo 10 que concierne a la REDACCI6N
DE LA REVISTA (inserciones, publicaci6n de ori­
ginales, pruebas de imprenta, separatas, pdi­
ciones de resefias), la correspondencia debeni
dirigirse, para los articulos en francès, al Ser­
vicio de las Publicaciones, Intercambios y Difu­
sion de la Facultad de Letras y de Ciencias
humanas, Rabat; para los articulas en caste­
llano, al Sr. Director adjunto deI Instituto
Muley el-Hasan, Tetuan; y para los articules
en lengua distinta al francès y al espafiol, la
cotrespondencia podra dirigirse indistintamente
a cualquiera de las dos secretarias indicadas.

La Biblioteca de la Facultad de Letras en
Rabat tiene a su cargo los INTERCAMBIOS.

Los pedidos de SUSCRIPCI6N y COMPRA deLen
djrigirse a la Association des Sciences de l'Hom.
me, 70, av. Abderrahman Annegaï, B.P. 447,
Rabat.

•
El sistema de transcripci6n de palabras ara­

bes utilizado en esta revista es el deI antiguo
Instituto de Altos Estudios Marroquies y el de
las Escuelas de Estudios Arabes de Madrid y
Granada.
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SATAN DANS L~IHYA' D~AL-GHAZALI

La notion de Satan, dans les trois grandes religions monothéistes,
recouvre un problème essentiellement humain, le problème du Mal. Com­
ment le recouvre-t-elle en Islam ? Les avis, là-dessus, sont fort partagés.
Certains penseurs (1) - assez peu nombreux en vérité - dénient d'une
manière catégorique toute existence réelle à Satan ; d'autres, non moins
sérieux, vont jusqu'à discuter longuement du statut juridique des enfants
nés des mariages d'hommes véritables avec des démons ayant figure hu­
maine. Plus méfiant, Ibn Khaldoun classe les versets traitant de Satan et
des Djinn parmi les Mutasâbihât (versets équivoques) (2).

Notre propos est d J examiner cette notion d'assez près chez l'un des
plus grands penseurs de l'Islam, Abü J:Iamid Mu1:J.ammad Ibn Mu1:J.ammad
Al-Ghazali (vIXI

c s). Nous avons; certes choisi d'interroger presque exclu­
sivement son œuvre maîtresse,I~yâ' cUlüm Al-Dïn (3) (laRevification des
Sciences religieuses), mais c'est que la richesse inépuisable de l'ouvrage,
la variété de tons, la diversité de thèmes qui le caractérisent nous permet­
tent de nous en tenir là.

** *

Dans son entreprise de réformer l'Islam et ses sciences, Al-Ghazali
essaie et souvent y parvient, de soutenir morale et religion par la raison,
de les étayer, d'en rendre la pratique aisée par le cœur. Cependant il y a
un facteur qu'il ne néglige jamais parce qu'il lui paraît essentiel ; il est
présent partout, surtout là où l'on's'y attend le moins. Ce facteur, c'est le
texte sacré, le Coran, c'est le Hadith ou la Tradition (4).

(I) AI-llj5.hiz: Al f!al'iI1l',ï Il , 139, &<1. Cain' 1947.

(2) IbII Khallliin : [_l'S Prolé;;OIl/I""fS : " Sur la Prophétie et la divination ". J. pp. 219-249
(&d. de Slane).

Cl) Pour d('signer cet ounagt' nous aC!opton.s l'abréviation [~I. et renvoyons à l'édition dt>
Bulâq Il89/1873 (4 tomes).

(4) I~L, IV, 14.
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Qu'on l'écoute définir l'ange par exemple: li L'ange est une créature

de Dieu. Il attire le bien et procure la connaissance. Il dévoile la vérité,
commande de pratiquer le bien». Quant à Satan, c'est li une créature qui,
à l'opposé de l'ange, attire le mal, commande de commettre les péchés,
fait miroiter ruine et misère devant les yeux de ceux qui désirent faire le
bien » (5). Puis, hadith à l'appui, AI-Ghazalï affirme que tout cœur hu­
main est un champ de bataille pour ces deux créatures.

Il est à remarquer que, comme la tradition, AI-Ghazalï emploie indiffé­
remment le mot iblïs ou le mot saytiin pour désigner Satan. Il emploie
aussi, mais moins souvent, le pluriel sayatin. Surtout quand il fait la
distinction entre les différentes catégories de démons : ainsi il y a les
sayatin des fidèles et ceux des infidèles, il y a les sayatïn humains comme
il y a les sayatïn djinn. Tous ces sayatïn sont pris pour les soldats de
Satan. Ils doivent affronter ceux de Dieu dans le cœur de l'homme. Ils
sont réduits à l'impuissance chez l'homme pieux. Il en est même qui finis­
sent par inciter à faire le bien (6) (c'est le cas du saytan du Prophète).
A l'inverse de ses auxiliaires, Satan, lui, est irréductible. D'où la tendance,
chez Al-Ghazali, à confondre volontiers les sayatin individuels avec Satan
quand il s'agit de mauvaises suggestions ou de mauvais actes, et celle
d'insister sur le caractère personnêl du saytan du saint ou de l'homme
pieux. Ce qui explique qu'il soit surtout question de Satan, étant donné
le nombre très important de pécheurs et celui, extrêmement réduit, des
hommes pieux.

L'histoire de la chute de Satan n'est pas reprise par Al-Ghazali; il se
contente d'en dire deux mots, l'attribuant à l'orgueil de cette créature qui
refusa d'obéir au Seigneur sans comprendre (7). Toujours dans la ligne de
la tradition, mais toujours avec beaucoup de concision, Al-Ghazali recon­
naît l'effet étrange et néfaste des sayatin sur l'homme ensorcelé (l'). Il
s'étend par contre sur le rôle essentiel joué dans la vie de l'homme par
ce personnage qu'il appelle Iblis ou Satan et qui ne diffère en rien de celui
de n'importe quel docteur attaché à la lettre.

(5) 1!t.. III, 27-2tl.

(6) 1(t.. III, 28.

(7) 1(/" l, 163-256.

(H) l(t., J, 2S.
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Dans maints récits, dans certains ~adïths également, ce personnage
vient souffler à l'oreille de l'homme les mauvaises pensées, les mauvaises
suggestions. Il sème le doute et les fausses suppositions sur le compte
d'autrui. pour convaincre l'homme du « fondement Il de ces suppositions
et de ce doute, il les lui attribue afin de flatter son intuition et son intelli­
gence (9). Il pousse les croyants à désobéir aux commandements de Dieu
et du Prophète en leur faisant emprunter la voie de l'orgueil, de l'ambi­
tion, de l'égoïsme (JO). Sommes-nous en colère, Iblïs est toujours là pour
nous pousserà tirer vengeance afin qu'on ne nous taxe pas de faiblesse (II).
Avons-nous l'intention de faire l'aumône, il est là pour nous faire entrevoir
la misère qui nous guetterait à chaque instant (12). En un mot Satan est

1'obstacle personnifié entre l'homme et Dieu.

Aussi le grand moraliste ne cesse-t-il pas de décrire et de dénoncer ses
ruses, de rappeler au lecteur que le danger le menace continuellement.

C'est que, pour AI-Ghazalï, le problème est de la plus haute impor­
tance. Il va jusqu'à dire que le Coran, du début jusqu'à la fin, est une
mise en garde contre Satan. Et c'est pourquoi, dans une partie non négli­
geable de l'I~ya:, le grand maître suit la voie du livre sacré en prenant
soin de lutter contre ce personnage. Il en montre les ruses en le faisant
parler (13) à travers les Isra'ïliyyat déjà adoptées par les commentateurs
musulmans, il le montre condamné par les ~adïth du Prophète, par cer~
tains rites comme sa lapidation lors du pèlerinage (14), par certains récits
coraniques également. Lui-même prononce des sentences et donne des
conseils contre Satan-personnage (1 5). Ce dernier trait est à nos yeux d'une
importance extrême, car, en condamnant ainsi ce personnage, AI-Gbazalï,
se conformant à la tradition, le reconnaît comme tel après ou plutôt en
même temps qu'il le reconnaît indirectement en reproduisant tel rite ou
tel tey.te scriptuaire, lesquels ne l'auraient peut-être pas engagé personnel­
lement, vu son but d'une part, son public et sa méthode d'autre part.

(1) III .. III, qo.

(10) 1(1., lIT, lfu.

(II) 1(1 .. III, 1.\0.

(H) 1(/., III, 236.

(I3) l!/., 1Il, .\l, 33, 34, 23(\.

(14) 1!1. l, l511.

('.5) 1(1 .. l, 45, 60, 62, 69.



8 KA13LY MOHAMED

Ce but d'abord, quel est-il? AI-Ghazâli, nous l'avons déjà dit, se pro­
posait de donner droit de cité à la vie intérieure dans la pratique religieuse.
Loin de verser cependant dans les excès qui firent condamner certains
soufis, il essaya d'acclimater certaines valeurs mystiques, de les faire
admettre, d'en démontrer les mérites, de susciter la curiosité en faisant
entrevoir les résultats qu'atteint le mystique, « le Connaisseur )) (AI-Cârif)
tout en se gardant bien de les dévoiler totalement.

D'où la méthode du grand penseur qui fut aussi un excellent pédago­
gue. (( Il est préférable - dit-il - que le discours soit conforme au niveau
de celui qui se renseigne plutôt qu'il le soit au niveau de celui qui ensei­
gne Il (16). Cette règle, AI-Ghazâlï l'illustre en montrant que le Prophète
adaptait son discours à l'intelligence et aux besoins de chacun : on lui
disait « Conseille-moi)) ; mais « les meilleurs conseils Il n'étaient pas for­
cément les mêmes parce que le Prophète - ajoute AI-GhazâlI - diagnos­
tiquait chaque sujet avant de lui prescrire le traitement adéquat. Il parlait
à chacun la langue qu'il était à même de comprendre (17).

Or le public d'AI-Ghazalî était au moins aussi divers que celui de
Mahomet. Et le grand maître a le souci de s'adresser aussi bien à l'illettré
qu'au savant. Ce n'est pas parce qu'il tient à guider l'initié qu'il dédaigne
l'homme du commun. Loin de là ! Al-Ghazâlî tient compte justement et
tout particulièrement de cet homme du commun. Il a peur pour lui. Il ne
veut pas qu'on le mette au courant de ce qu'il ne pourrait entendre. Il
lui interdit même de poser des questions dont les réponses lui feraient
perdre son chemin sans lui en' indiquer d'autres (18). Aussi Al-Ghazâlî

estime-t-il que la masse (AVawâmm) doit croire aux vérités révélées, ad­
mettre les paroles du Prophète sans chercher à aller plus loin (J9) .

En résumé, Al-Ghazâlî pense qu'il y a deux manières de connaître
« celle qui se fonde sur le principe d'autorité (Taqlïd) et celle qui a sa base
en elle-même et dans ce qui nous entoure Il (20). Il va de soi que le maître

(16) l(l., IV, 5.\.

(17) ni .. IV, 53.

(rR) l(I., l, 58,

(19) l(I., III, 151.

(20) 1(1 .. IV, ~r3.
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donne la priorité à cette dernière, laquelle a pour instrument la raison
(a!-Caql) , « lumière divine II qui nous empêche de nous égarer. Elle a pour
avantage de nous montrer les choses sous leur véritable jour et mérite
donc qu'on s'y réfère avant de couler le texte révélé dans son moule (n).

Cependant le savant se doit de respecter «( le sens apparent Il de ce même
texte lorsqu'il s'adresse au grand public, quitte à approfondir son étude
et à donner (( le sens caché Il (Al-maCna-l-biitin) aux personnes initiées (22).

Est-ce à dire qu'AI-Ghaûilï ne cite J:1adïth, versets et akhbar que par
souci pédagogique, pour une simple raison de commodité? Est-ce à dire
qu'il n'épouse l'idée de (( Satan-personnage Il que poussé par sa méthode
ésotérique, vu son but et l'hétérogénéité de son public, et que lui, au fond,
n'en croit rien? Hâtons-nous de mentionner que le maître, dans plus d'une
déclaration, soutient que les deux façons de connaître, celle du Taqlïd et
l'autre ne se contredisent aucunement, au contraire ! Pour lui, les deux
voies mènent au même but et il est même des cas où elles se complètent
et sont aussi nécessaires l'une que l'autre (23). Ainsi donc, Al-Ghazalï n'est
pas de mauvaise foi quand il se met à la portée de son auditoire. Quant à
savoir si, dans son for intérieur, il adopte l'idée de « Satan-personnage Il

ou s'il l'utilise comme un simple cliché conforme à l'original sans être
cependant l'original, s'il emploie le mot par simple prudence ou par pure
conviction, il nous faudra, avant de chercher à répondre, considérer
d'abord les autres aspects de cette notion de Satan chez le grand penseur
afin de pouvoir confronter les uns avec les autres par la suite.

** *

Dans les deux derniers quarts de l' IlJ,yii consacrés, l'un à l'étude de ce
qui peut sauver l'âme (Al-munjiyyat), l'autre à ce qui peut la mener à sa
perte (Al-muhlkat) le maître divise tous ses chapitres en deux : dans une
première partie il essaye d'accumuler tout ce qui a été dit sur la question
par les textes ; c'est le (taerH _ bi _ sawahidi - s - sare) ou la définition
canonique. Dans une seconde partie à la fois plus longue et plus vivante,

(2I) 1(1 .. IV, I 0 4.

(22) 1(, .. IV, 133.

(23) 1(1., TV, q.
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AI-Ghazalï se consacre à l'analyse phychologique de telle qualité ou de tel
défaut afin d'en montrer l'origine et d'en dégager les conséquences; c'est
la signification (al-maCna) ou la réalité (al-1:J.aqïqa) du problème.

C'est à AI-Ghazalï - psychologue et moraliste - que nous préférons
demander ce qu'est pour lui l'homme ; sa nature et sa condition d'une
part, la fin qu'il doit se proposer d'atteindre d'autre part; ses données et
son salut. Comme pour les autres mystiques, le siège de la nature humaine
chez AI-Ghazalï est « le cœur Il (24). Cette nature est faite de deux éléments
distincts: l'âme (25) et le corps. Bien que complémentaires, ces deux élé­
ments sont de valeur inégale. Tandis que le corps n'est qu'un moyen, une
occasion pour l'âme de gouverner, celle-ci, outre qu'elle appartient à un
monde supérieur, le monde céleste, doit se souvenir constamment de son
origine et imposer sa loi au corps V'), La même nature humaine - nous
retrouvons là une idée chère aux mystiques musulmans (2 7) et qui renvoie
de loin l'écho d'une idée platonicienne - procède elle-même de quatre
natures différentes (21,) : de celle de Dieu par la raison (ou l'intelligence)
et la sagesse, de celle du porc par les appétits, de celle du chien par la
colère, de celle du démon par l'excitation permanente, par la séduction
qu'il exerce sur ces deux derniers éléments.

De ce fait, le seul adversaire susceptible de résister à la nature démo­
niaque de l'homme et de la vaincre serait son élément divin: l'intelligence,
la sagesse. Aussi Al-Ghazali ne manque-t-il pas de ramener à deux les

composantes de la nature humaine et.de déclarer qu'au fond, il y a dualité,
que « l'argile de l'homme fut composé de deux ingrédients, que deux
natures s'y tiennent réunies )) et que l'une de ces deux natures représente
le Bien pur tandis que l'autre représente le Mal pur (29).

Nous le voyons, Satan ne nous est plus étranger. Nous le portons en
nous-mêmes ; il a pour auxiliaires nos passions et nos appétits et pour
adversaire notre raison. Les deux armées se succèdent sur le trône du

(24) Sur le St'IlS du Illot cf. \Vellsillck : 1.1/ l'''I/s,;,' d'Al-(a"':;(ï/i, pp. h3-h7, l'aris, 1940.

(25) Sur 1" sells dt' " I/I/fs " cf. id., l'p. 53·55.

(2h) 1(1., III, W'-59, 389.

(27) .\hü Talih al-~[akki.: lJul-l/l-quIIÎIJ. Ir" parti,·, p. 12", Cain', '932.

(2,,) 1(1., III, 1I.

(29) I~t., IV, 2-3.
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« Cœur Il. Leur lutte ne connaît de fin qu'avec la victoire de l'une d'elles.
Cette fin n'est du reste que relative car le parti vaincu ne désespère pas
et tente sans cesse de se réintroduire en cachette (30 ).

D'abord, chez tout être humain - la même idée se retrouve chez les
rabbins du Talmud - les appétits et les désirs commencent par l'emporter.
La raison ne se manifeste guère chez l'enfant. Elle n'intervient qu'à l'âge
de la puberté (3 1

), et si elle n'est pas assez forte pour déloger les instru­
ments de l'ennemi, l'homme sera condamné à vivre sous le joug de Sa­
tan (3 2). Par contre si elle s'acharne contre les instincts, Satan ne peut

intervenir que rarement. Le Satan du Prophète ne commande à celui-ci
de faire que le bien; commentant cette parole, AI-Ghazalï écrit: l( Cela
n'a été possible que parce que Satan ne peut rien sans les passions» et un
peu plus loin « un cœur qui ignore le caprice (al-hawa) est inaccessible à

Satan» (33).

C'est donc du degré de puissance de nos passions, du degré de notre
asservissement à celles-ci que dépend l'action de Satan sur nous. Il y aura
donc, à côté des cœurs des ascètes et des prophètes qui échappent à Satan,
étant débarrassés des passions, ceux où Satan règne en maître absolu (34).
Entre les deux se trouve la catégorie des hommes qui ne résistent pas à
tous les caprices sans se mettre définitivement à leur merci. Chez ces hom­
mes-là, les armées de Satan et celles de Dieu se livrent constamment une
bataille amère. C'est le cas le plus courant (35) et la victoire est le plus
souvent donnée aux forces du mal, car « les passions coulent dans le sang
de l'homme et donc l'entourent de tous côtés» (3h).

Pour expliquer cette lutte, AI-Ghazalï, semble-t-il, l'attribue au change­
ment perpétuel du « cœur humain Il, thème sur lequel le maître aime à
insister et à revenir. Le cœur est comparé à un bassin qui reçoit l'eau de
divers canaux tant internes qu'externes. L'eau ici représente les influences.

(3D) ni., Ill. 29·

(3J) nI., n-, 5R.

(32) 1(/ .. 1\',9.

Cu) ni .. III, ~9·

Cq) 1(1., JI!, 49.

(15) 1(/ .. III. 37·

Clfi) 1(/., III. 29.
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Les influences externes parviennent par l'intermédiaire des sens. Les
influences internes sont dues aux instincts et à l'imagination. Le cœur ne
connaît pas de repos : les influences produisent des pensées UJawatir) qui
sont en mouvement continuel. Les pensées déclenchent les désirs; et c'est
le désir qui, grâce à la décision et à la puissance, amène l'acte. Or, ces
pensées qui sont à la base de notre conduite sont de deux sortes: celles
qui conduisent au mal et elles s'appellent tentations (waswas) , celles qui
conduisent au salut et ce sont des inspirations (Ilham).

Mais quelle est l'origine de ces pensées ? D'où proviennent-elles ?
(1 Elles sont créées - répond AI-Ghazalï - elles nécessitent donc un créa­
teur. Et comme elles sont de deux sortes, elles procèdent de deux causes
distinctes : la cause de « l'inspiration)) est appelée ange ; celle de la ten­
tation est appelée Satan)) (37). Notons qu'AI-Ghazalï dit bien « est appe­
lée )) et semble résigné à propos de l'appellation de l'une et de l'autre
causes. Nous serons donc fondés à l'interroger plus tard sur la valeur et
le sens exact de ces appellations; retenons pour le moment que Satan n'est
plus tout à fait ce personnage des textes scriptulaires qui vient nous souffler
à l'oreille des suggestions condamnables, mais qu'il est une cause avant

tout. Retenons aussi qu'une pensée s'appelle tentation (waswas), non pas
parce qu'elle est soufflée par Sàtan, mais parce qu'elle aboutit au mal,
parce qu'elle remonte vers la cause-Satan. Remarquons enfin que les noms
Il Satan)) et Il ange )) n'interviennent qu'après coup et qu'au début de

l'analyse, le maître attribuait ces pensées à des influences dues soit aux
sens, soit aux instincts ou à l'imagination. C'est une habitude assez fré­
quente chez AI-Ghazalï que de se servir à la fin de ses analyses de mots
ou d'expressions consacrés.

Il lui arrive même de traiter en synonymes Satan et un certain aspect
de l'âme humaine, l'aspect de « l'âme qui incite au mal )) (an-nafsu­

1-'ammaratu bi-s-sü') (3S). Ces deux termes sont souvent employés indiffé­
remment, parfois l'un à la place de l'autre dans une même phrase. AI­
Ghazalï, mettant en garde contre Satan l'ascète qui se félicite d'avoir

.renoncé à des biens qu'il n'a jamais possédés en réalité, n'hésite pas à

(37) 1!1.. III, 27.

(3S) •J-.J~ .)~"J\ ........,wl
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conclure : « Méfie-toi des promesses prodiguées par l'âme, et veille à ce
que celle-ci soit mise à l'épreuve avant de lui accorder crédit Il (39). Ailleurs
il commence par affirmer que Satan trouve dans les moindres détails exté­
rieurs un moyen quelconque pour distraire l'homme en prière. Et il conti­
nue: « L'âme, dans une telle situation, joue un rôle secret, car elle ne
peut se désintéresser des jugements d'autrui Il.

D'autre part les cas où les expressions (1 machinations de Satan Il et
« ruses de l'âme Il sont employées l'une à la suite de l'autre sont innom­
brables (40

). Aussi, il arrive à AI-Ghazalï de recommander à l'homme de
punir son âme, pour se débarrasser de Satan (41 ) tant les deux notions
paraissent liées chez lui. Il lui arrive même de ne plus tenir compte que
de l'âme et de déplorer que ( ses ruses et ses plis II soient si nombreux que
l'homme le plus attentif risque d'être dupé par elle (42 ).

Il n'est pas moins frappant qu'AI-Ghazalï, dans plus d'un passage,
attribue tout d'abord à Satan des calculs et des raisonnements qu'un libre­
penseur peut tout aussi bien faire, mais que, passant à la réfutation, il ne
tarde pas à perdre de vue son adversaire Satan pour s'adresser à la raison
et à l'expérience de l'homme, usant de force exemples concrets, parfois
même de syllogismes. C'est ce qu'on peut constater notamment dans le
fameux passage du ( pari II où AI-Ghazalï repousse l'argument classique
des libertins qui ne veulent pas renoncer à ce qui est sûr pour vivre dans
l'espoir de ce qui ne l'est pas (43). Dans ce passage, l'évolution allant de
Satan vers l'âme humaine est très nette quoiqu'insensible à la première

lecture.

Inversement, dans bien d'autres développements où il s'agit de conflits
moraux, AI-Ghazalï, après qu'il analyse les arguments de la raison et ceux
de la passion, attribue en un clin d'œil ces derniers à Satan et vite, il passe
à autre chose.

(39) 1(1., IY, 210.

(40) 1(1., III, 29, 167. 292, 293. 310. 355. 368. 370.

(41) 1(1 .• III. 302 .

(.p) 1(1., III. 3Q·

(43) 1(1 .. nI. 357·
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Dans tous ces cas, dans toutes ces analyses psychologiques il est évident
que Satan ne fait que représenter nos mauvaises tendances. Mais il n'en
demeure pas moins que l'auteur persiste à le faire intervenir avec sa note
traditionnelle : un personnage plus ou moins confondu avec notre mau­
vaise impulsion, plus ou moins assimilé à nos calculs et à nos satisfactions
temporelles, mais toujours un personnage.

Que va-t-il en advenir dans la morale d'AI-GhazaJï ? Répondre à cette
question nous aiderait peut-être à préciser par la suite la véritable signifi­
cation de Satan dans la pensée du grand maître.

L'éthique ghazalienne demande en tout premier lieu à l'homme qui
veut gagner le salut de commenèer par se connaître (44) : pour exterminer
les maux, ne cesse de répéter Al-GhaziHï, il faut en connaître les causes.
Et c'est avec la disparition des causes que disparaissent les maladies (45).
Or, ce qui pousse l'homme à persévérer dans le péché, c'est l'insouciance
et le caprice. Donc, pour guérir, pour revenir à Dieu, il faut tâcher de
prendre conscience de soi et, en attendant, résister au capirice. Cette pré­
caution devient inutile dès que l'homme aura découvert sa dualité, qu'il
y a en lui des traits communs avec les animaux, lesquels se contentent
d'obéir aveuglément à leurs il1stincts (46), mais qU"en plus, il dispose d'un
privilège qui le met au-dessus d'eux, qui lui permet de dépasser l'état
d'esclavage et d'insouciance, d'asservir ses instincts au lieu de les servir.
Ce privilège est une lumière accordée par Dieu et qui a pour nom intelli­
gence ou raison (Caql). Cette lumière étant supérieure aux instincts, le
plaisir provoqué par sa satisfaction est infiniment plus grand que celui que
provoque la leur. Or, elle ne trouve de satisfaction que dans la connais­
sance par excellence, celle de Dieu. Par conséquent l'homme qui aspire
au vrai bonheur doit avoir pour but d'accéder à cette Connaissance.

Comment y parvenir? Est-ce en chassant Satan ? Est-ce en implorant
J'aide des anges ? AI-Ghazâlï est tantôt catégorique, tantôt nuancé dans
se;; réponses.

(44) 1(1.. III, 9. 63--1.

(45) 1(/" IV. 48-49.

(46) 1(1., IV, 58.
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Il dit d'abord : (1 Le propre de l'homme est la connaissance. Celle-ci
est la voie qui mène à Dieu. Mais les démons (sayatïn) se dressent entre
l'homme et cette voie ») (17).

Plus loin il développe davantage: « Il est anormal, écrit-il, que l'âme
penche vers les choses abjectes, tout comme il est anormal - sauf quand
on s'y fait - de manger de l'argile ... Il est dans la vocation du cœur de
pencher vers la sagesse, vers l'amour, la connaissance et la prière ... Quant
à son inclination vers la voie de la passion et du caprice, elle est étrange
à son essence, contingente par rapport à ce qui le caractérise II (48).

Auquel des deux textes se fier? On peut se poser la question, on peut
choisir aussi. Quant à nous, nous inclinons à n'en rejeter aucun. Car à
comparer les deux textes, nous croyons pouvoir affirmer que dans la
pensée d'AI-Ghazalï, il y au moins une symétrie entre ce qu'il appelle
(1 démon ll, et ce qu'il appelle « la voie du caprice et de la passion II : les
deux sont étrangers à la vocation de l'homme, à son essence. Tous consti­
tl'ent des influences extérieures. De plus, démons ou passions empêchent
l'homme de se réaliser, c'est-à-dire de connaître Dieu.

Nous passons donc d'une subordination des passions à Satan à une
sorte de symétrie entre les deux. Mais il arrive qu'AI-Ghazalï soit d'une
netteté si audacieuse qu'il réduit le lecteur à la perplexité: (c Quiconque
connaît le secret de l'âme se connaît lui-même. Quiconque se connaît lui­
même connaît Dieu. Et quand on connaît Dieu et soi-même on apprend
que l'homme est du domaine divin ('amr rabbanï) par essence et par nature,
qu'il est étranger dans le monde corporel... que la nostalgie du voisinage
de Dieu lui est naturelle et essentielle. A moins qu'il ne soit détourné des
exigences de sa nature par celles du monde étranger qui sont en lui : alors
il s'oublie lui-même et oublie son Seigneur... » (49).

Ce texte reflète l'idée platonicienne de « l'âme égarée du monde céleste
et emprisonnée dans le monde corporel ll. Il reflète aussi l'idée chrétien~e

du péché originel, sauf qu'ici cc la chute se répète pour chaque indivi-

(47) 1(1., III. 9·

(48) 1(1 .• III. 58.

(49) 1(1 .. III, 358-59. 389.
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du li (5"). Mais ce qui nous intéresse le plus, c'est que les deux premiers
textes se trouvent complétés. Il est précisé en effet ici que l'obstacle qui
détourne l'homme de sa propre essence et de la voie de Dieu ne s'appelle
pas Il démons li mais Il exigences étrangères li appartenant au monde cor­
porel où l'homme est tenu de vivre. Que l'on relise le second des deux
premiers textes et l'on remarquera que ces exigences y étaient appelées
l( voie de la passion et du caprice ).

Doit-on continuer à soutenir qu'il y a une simple symétrie entre les
sayatïn et les passions de l'homme ? La comparaison du premier et du
dernier textes commençant sur le même ton ne permet-elle pas de voir
une analogie entre des termes dont le contenu aboutit au même résultat ?
Il est permis de se poser de pareilles questions. Surtout lorsqu'on aura
examiné d'assez près le point de vue d'AI-Ghazalï sur la langue.

En attendant, et pour ne pas tirer de conclusions trop hâtives, nous
croyons que la réponse à ces questions nécessite qu'on étudie au préalable
les moyens de parvenir à cette connaissance de soi et de Dieu chez notre
auteur : selon qu'il préconise des moyens humains ou surhumains, la
réponse définitive peut être orientée dans un sens ou dans un autre.

L'on ne s'éloignerait peut-être pas de la vérité en disant que, pour
AI-Ghazalï, comme pour les autres grands mystiques, atteindre le salut
exige une seule condition : purifier son cœur (Tathiru-l-qalb). Mais com­
ment le purifier? Et de quoi ? Dans le traité des « Merveilles du cœur li

le maître pense que « tout cœur est naturellement adapté à connaître des
réalités profondes li et que tout cœur « est apte à ce que paraisse en lui,
avec luminosité, la nature profonde du réel en toute chose li (51). Malheu­
reusement « les sens et la. concupiscence li, les « ordures d'ici-bàs li, les
« préoccupations et les passions li sont là. Ils sont comparés tantôt à de la
rouille, à de la crasse accumulées sur un miroir (52), tantôt à un voile
séparant l'œil du miroir (53). Pour que celui-ci puisse refléter, il faut que

la crasse ou la rouille soit essuyée ; que le voile soit écarté. Pour que le

t,o) \\'('llsinck :, J,I/ l','/IS,',, d'AI,G/IIIZlïli, p. H.

(51) Cit<' par Farid Jabr : 1.1/ Volio" dl' e/'l'Iil/ld,' sclo/l AI-G//{/ztÏ!i. pp. rHr, 1'~3, l'arb, 1l)5i<.
(52) I!I .. 1. 13 c-t 269.

(5.3) I!I., IV, 75.

J
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cœur ait accès à la Connaissance, pour qu'il lise dans Il la Table bien
gardée» (Al-lawl:I-l-mal:Ifüg), il faut d'abord qu'il soit libéré de toutes les
contingences, c'est-à-dire de toutes les passions, de tous les plaisirs des
sens, des (( ordures d'ici-bàs ») (S4),

Que peut-on faire. que doit-on faire pour parvenir à un tel résultat ?
D'abord se rendre compte de ses défauts, de ses anomalies (ss). En éliminer
ensuite les causes en luttant contre les désirs et les passions correspondants.
Cette lutte peut et doit même aller jusqu'à la renonciation à tout ce qui
provoque plaisir ici-bàs. Et ce afin qu'on soit à l'abri de tout caprice ou
de toute mauvaise suggestion (s6). Une telle lutte, Al-Ghazali le reconnaît,

n'est pas facile à soutenir. Elle suppose qu'on ferme aux mauvaises pensées
toutes les portes par lesquelles elles seraient capables de s'introduire, autre­
ment dit les portes externes (les cinq sens) et les portes internes (l'imagina­
tian). Elle exige aussi qu'on se sépare des liens et des biens terrestres (S7).

Elle est d'autant plus dure qu'elle ne cesse qu'avec la mort (58).

Aussi Al-Ghazali ne se contente-t-il pas de prêcher ou de décrire; il a
le souci de la pratique et trace le chemin à suivre. Le pécheur doit avant
tout se repentir du fond du cœur une fois ses défauts par lui reconnus (S9).
Puis, dans sa lutte, il aura le soin de commencer par éliminer les travers
dominants avant d'en venir aux plus faibles (60). Al-Ghazali va même
jusqu'à conseiller à l'homme de dresser une liste des défauts à exclure,
de les barrer au fur et à mesure qu'il s'en débarrasse, d'en faire autant
pour les qualités à acquérir et de les barrer à mesure qu'il les acquiert.

Ces acquisitions, ces pertes nécessitent un entraînement approprié.
C'est ainsi qu'aucune bonne action n'a de valeur absolue en soi. Elle doit
répondre à un besoin, combler un vide. Un avare qui passe son temps à
jeùner a moins de mérite que cet autre qui s'exerce à faire l'aumône (61).

,

(S4) 1(1., ]\', 139·

C'iS) I!I .. III, 63.

(56) I!I .• nI, 67.

(57) I!I., III, 31.

(SR) I!I., ]\', 172-174.

(59) I!I .. 1\', 40.

(60) I!I .• 1\', 419.

((H) I!I.. YI, 134-5.
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Aux yeux du maître, les bonnes actions ne sont que des médicaments, de
simples moyens, la fin étant la santé du cœur. Cette fin peut d'ailleurs
solliciter des actions qui, isolées, ne seraient pas forcément bonnes : pour
combattre le souci de Il célébrité )), pour se libérer du jugement et de
l'opinion d'autrui, l'ascète doit se permettre de choquer ses visiteurs en
mangeant avec avidité, en prenant devant eux de l'eau dans un verre
« couleur de vin)) afin de leur laisser croire qu'il s'adonne à la boisson (62).
Par conséquent, chez Al-Ghaûilï, l'effort soutenu et approprié joue le
principal rôle dans la préparation du cœur du salut. L' homme, dans sa

libération, doit compter avant tout sur lui-même, sur son assiduité et sa
volonté.

Et c'est parce qu'il doit compter sur des moyens humains que l'homme
est faillible. Ce qui explique l'indulgence d'Al-GhazaH qui n'exige pas de
tous les mêmes efforts et qui, comparant l'homme à une fourmi jetée à
l'intérieur d'un cercle métallique chauffé qu'elle ne peut traverser sans se
brûler, estime que la position la moins douloureuse pour elle, tant qu'elle
ne se décide pas à franchir le métal, est de se tenir au centre du cercle.
Dans le cas de l'homme, le cercl~ chauffé représente les passions. Au-delà
du cercle est « l'espace libre des anges». Comme l'homme en général n'est
pas disposé à atteindre cet espace, la position la plus confortable pour lui
est de chercher le milieu en toute chose afin d'être le moins possible brûlé
par ses passions (t>3).

Il y a cependant ceux qui affrontent le danger et qui, « ayant fait
l'épreuve de cette discipline toujours strictement observée )), commencent
à sentir un avant-goût de « la connaissance intuitive)), ou de l( la Connais­
sance par dévoilement)) ("ilm-I-mukasafa) comme il est convenu de l'appe­
ler chez les mystiques musulmans. « Des lumières se répandent alors sur
eux, ils en sont éblouis et interdits)) ((14). Ces lumières, il est vrai, sont le
fait d'une grâce divine, mais il n'en demeure pas moins que, pour les

percevoir, il faut au préalable s'y préparer en traversant des étapes de lutte
extrêmement dures. En jouir suppose qu'on pense continuellement à Dieu

(62) I!I., Ill, 273.

(63) I!t., III, 94'95.

(h4) Farid Jahr ,Voliolls de Cl'J"li/lld,'. p. 187.
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et à Lui seul, qu'on a par conséquent coupé tout lien avec ce monde, ses
plaisirs, ses affections et ses biens. Alors on est admis à voir les essences
des choses, à espérer surtout parvenir à la Vision du Seigneur, seul but
véritahle du fidèle (65).

En résumé, les moyens d'atteindre le Salut Suprême, la Vision de Dieu
après la mort, la vision des essences et l'intimité avec la Présence divine
('al-l,1açlra) dans ce monde, sont essentiellement de simples moyens hu­
mains. Tout homme est virtuellement capable de mériter le salut. Il lui
faut seulement s'initier, découvrir ses défauts et les combattre, rétablir
l'échelle de valeurs légitime en faisant chaque jour un examen de cons­
cience rigoureux touchant gestes, paroles et silences (66), en Il vidant son
cœur de tout pour le remplir de la Pensée de Dieu 1). La pratique d'une
telle discipline prépare à la grâce divine qui peut nous toucher quand elle
veut, et le seul obstacle qui se dresse entre l'homme et cette grâce est un
obstacle que l'homme peut détruire parce qu'il le porte en lui-même.

Il semble donc que, tel qu'il se dégage de l'éthique et de la psychologie
ghazaliennes, cet obstacle consiste uniquement dans nos mauvaises impul­
sions, lesquelles nous poussent à demeurer dans l'erreur, à oublier que
l'origine de l'homme est divine et que sa véritable destinée est la Connais­
sance.

Or, Satan ne fait guère davantage. Doit-on se contenter alors de main­
tenir qu'il y a, dans l'esprit dlAI-Ghazalï une simple symétrie entre Satan
et ces mauvaises impulsions? Ne peut-on pas aller plus loin ou du moins
essayer de voir, si Al-Ghazali, dans sa pensée la plus intime, ne va pas
plus loin ?

** *

La tentative m~rite certes d'être entreprise. Mais faut-il s'attendre à ce
que le maître définisse lui-même, littéralement et sans précaution, ce qu'est
Satan dans sa pensée intime? Nous préférons répondre dès à présent que
Ghazali est trop subtil et trop circonspect pour résumer un point de vue

(65) 1(1 .• 1\-. 42.

(66) 1(1.. IV. 391-94.
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quelconque dans une formule quelconque. Ce qui ne l'empêche pas de
donner tout ce qu'il a d'intime, de livrer le fond de sa pensée à qui veut
le suivre attentivement et ne pas perdre de vue certains facteurs dont lui­

même tient grand compte.

Rien n'illustre peut-être mieux ce que nous venons d'avancer que ce
cas unique dans l'I1)ya' où AI-Ghazalï est mis justement devant le pro­
blème de la définition de la nature de Satan : Iblis a-t-il un corps fin,
imperceptible (latïf) ou n'a-t-il pas de corps du tout? S'il en a un comment
pénètre-t-il celui de l'homme? Pour toute réponse, le maître déclare qu'il
est inutile de se prononcer sur une telle question. ( Il suffit, ajoute-t-il
cependant, de savoir qu'il y a des pensées mauvaises qui conduisent au
Mal)), que le fait est admis de tous, que ces mauvaises pensées ont une
cause ennemie. Il suffit de combattre cet ennemi sans se soucier de sa
nature. (( Qu'on ne fasse pas comme celui qui, portant dans ses vêtements
un serpent, cherche à en déterminer la couleur, la forme et les dimen­
sions )). Et AI-Ghazalï de préciser encore mieux sa pensée : «( L'homme
doit donc se préoccuper uniquement, pour mieux les combattre, de con­
naître les armes de Satan qui s<mt les passions et les caprices. Car, comme
celle des anges, la nature de Satan ne peut être connue que des hommes
de Savoir qui sont bien avancés dans la connaissance intuitive )1 (fil).

Devant une telle question, AI-Ghazalï aurait pu - sans courir le moin­
dre risque -, se conformer à "la conception la plus répandue de Satan. Il
ne l'a pas fait, pourquoi? Simplement parce que Satan n'est pas pour lui
ce personnage de la tradition ~elle qu'elle est répandue. Il n'a pas non plus
défini ce qu'est pour lui la nature de Satan. Pourquoi ? Sans doute pour
ne pas trop se compromettre auprès d'une masse à qui il refusait lui-même
le droit d'aller plus loin que la lettre. Sans doute, aussi, parce qu'il pensait
ce qu'il disait, que pour lui la nature de Satan est secondaire par rapport
à ses instruments. D'autre part, ces instruments étant connus de tout le
monde, sentis par tout le monde, peuvent être combattus par tous alors
que Satan, lui, ne peut être connu que de ceux qui ont déjà mis ses armées
en déroute et qui jouissent par là de la Connaissance des choses et des êtres
dans leur essence.

(1'7) 111" ]JI, 29-30.
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Que ce soit à propos de Satan ou de l'ange ou de tout autre problème,
AI-Ghazalï s'interdit de communiquer la connaissance de ces « hommes
de savoir Il, ou n'en communique que ce qui est à la fois permis et néces­
saire. C'est ainsi qu'à propos du nombre des démons, et après avoir recon­
nu qu'il y a de nombreux sayatïn, d'après certains 1)adïth et akhbar,
Al-Ghazalï ajoute qu'il serait trop long d'expliquer le problème d'après
« la connaissance par dévoilement Il. Puis, précisant, il dit qu'il « suffit
de retenir que les effets varient avec les causes Il (68). Est-ce à dire que les
sayatïn des 1)adïth ne sont rien de moins que des causes que seules certaines
personnes connaissent ? Ou doit-on entendre plutôt que le saytan indivi­
duel n'est que la cause prédominante qui varie avec chaque individu et
qui, à sa façon, l'induit en erreur? Une chose paraît sûre, c'est qu'Al­
Ghazalï, par sa manière de répondre, ne prend pas les textes à la lettre
et ne penche pas pour la multiplicité des sayatïn telle que se l'imagine le
vulgaire.

Quant à Satan lui-même, nous l'avons dit, AI-Ghazalï semble y voir
tout autre chose que le personnage légendaire. Mais quoi ? Le maître,
malgré sa réserve et son ésotérisme, ne dissimule ni le fond de sa pensée
ni ses préférences. D'autre part, certains domaines rejoignant ou complé­
tant notre question ne devraient pas être négligés pour nous faire une idée
assez complète de la pensée du maître.

Est-il besoin de rappeler que les préférences d'AI-Ghazalï vont du côté
de « la connaissance intuitive Il ? Le style indirect de l'I1)ya' pourrait
suffire à le prouver. Mais les confessions du maître (al-Munqïd) l'attestent
d'une manière qui ne laisse aucun doute (69). AI-Ghazalï y déclare en effet
avoir pratiqué et retenu la voie des soufis, (mystiques de l'Islam), et cela,
après avoir essayé et rejeté tour à tour les trois autres modes de connais­
sance; le kalam (théologie spéculative), le batinisme (doctrine s'attachant
au sens caché des Ecritures) et la falsafa (philosophie qui tient compte des
Ecritures) (70). Et que ce soit dans l'If;,yii' ou dans le Munqïçj il ne cesse
de proclamer que les résultats obtenus par cètte discipline mystique ne

(61') 1(1.. III, ;.q.
(69) AI-.lll/l/qiQ. pp. 67-68, Damas. 193~/1352.

(70) AI-.ll//l/qiQ, pp. 58 sqq.
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sont pas à révéler, du moins dans leur totalité, qu'ils ne sont surtout pas
à discuter, qu'ils ne se prêtent en aucune façon à la spéculation, les soufis
étant des « patients)) (arbab a~twal) et non des raisonneurs (a$~ab aqwal) ,

autrement dit des hommes dont tout le savoir vient de l'expérience per­
sonnelle, de la vie intérieure.

Leurs connaissances, leurs expériences procèdent directement de celles
des prophètes : la prophétie elle-même doit passer par le mysticisme (7 1 )

comme il est possible à certains mystiques d'arriver au rang des prophètes
et de jouir des mêmes privilèges (7 2). C'est pourquoi prophètes et mystiques
parlent la ill2me langue: quand il s'agit de communiquer aux hommes
leurs vérités, ils recourent à l'allégorie, au symbole. « A quelqu'un qui
dort, pense Al-Ghazâlï, on ne saurait rien expliquer, rien dévoiler sans
recourir à l'allégorie (matal) , au rêve )). Les prophètes ne doivent parlee
aux hommes qu'en se servant de paraboles; ils ont reçu mission de se
mettre au niveau des hommes. Ces derniers sont dans un état de sommeil ;
or dans le sommeilles choses ne sont dévoilées que sous forme d'allégorie ...
Seuls les hommes de Savoir pénètrent le sens de l'allégorie, l'ignorant ne
va pas au-delà de la lettre parcè qu'il ignore ce qu'on appelle interpréta­
tion (Ta'wïl) (73).

Mais si « les hommes de savoir)) arrivent à pénétrer le sens de la para­
bole, c'est qu'ils sont passés oe l'état de sommeil à l'état de veille que les

autres n'atteindront qu'après la mort. Parce qu'ils communiquent avec le
monde de la Vérité, ils sont à même de saisir le véritable sens des vérités
révélées: « Sache, écrit AI-Ghazâlï, que les secrets d'en-haut sont révélés
aux « hommes de cœur » (Arbâbu-I-qulüb) tantôt par intuition, tantôt par
le moyen du rêve véridique, tantôt même à l'état de veille grâce au dévoi­
lement du sens caché par la vision des allégories )1 ••• (74) et ailleurs: « Cette
lumière dévoile bien des choses à l'initié qui, entendant leurs noms aupa­

ravant, leur donnait un sens général, vague. Ces choses vont alors se cla­
rifiant jusqu'à ce que résultent la véritable connaissance de l'Etre, le vrai

(71) ,1/-.1111 IIqit}. p. 70.

(72) 1!1.. Il, 205.

(73) 1(1 .. I\', 22-23.

(74) 1!I., l, 81-82.
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sens du mot révélation, ce que Satan signifie, ce que les termes anges et
démons veulent dire, jusqu'à ce que l'on sache comment ces derniers sont
les ennemis de l'homme et comment a lieu l'affrontement des anges et des
démons dans [(le cœur)] )) (75).

Bien entendu, ces vérités auxquelles les hommes de savoir ont accès
ne sont pas - tant s'en faut - en contradiction avec la lettre. Seulement
celle-ci s'adresse aux hommes non préparés alors que celui qui sait a
d'autres moyens d'investigation, dont l'interprétation. Ne versant ni dans
le littéralisme d'Ibn-I:Ianbal ni dans ce qu'il appelle les excès des MuCtazi­
lites et des falasifa, Al-Ghazàlï opte justement pour l'interprétation à la
manière des « hommes de savoir )) c'est-à-dire pour une interprétation
«( modérée et sensée II (76). Et cependant, certaines des interprétations d'Al­
Ghazàlï étonnent par leur audace; et l'on se demande comment l'ortho­
doxie a pu se réclamer du grand penseur sans réserve aucune. On peut
contester que ce soit le cas pour le l:tadïth : « Les anges ne pénètrent pas
dans un foyer où se trouve un chien)), qu'Al-Ghazàlï commente ainsi:
« le foyer ici est le cœur, le chien les mauvaises inclinations )) précisant
qu'il n'y a pas synonymie mais « allusion)) (tanbïh), qu'il y a une diffé­
rence entre le sens littéral et le sens caché et que l'homme éclairé doit saisir
la signification de l'image et non pas s'arrêter à l'image elle-même (77).
Il pourrait paraître plus audacieux quand il soutient que « la lapidation
de Satan II lors du pèlerinage est un impératif pour le fidèle d'obéir aveu­
glément à Dieu sans essayer de comprendre (78). Mais il est difficile de ne
pas se demander si notre auteur parle du même enfer que les écoles
orthodoxes quand il écrit : « Le châtiment arrive dès que descend le voile
(sur le cœur), car le Feu allumé de Dieu ne s'empare que de ceux qui en
sont séparés par le voile (79) II. Non seulement, ce feu n'attend pas la mort
et le Jugement pour s'emparer du pécheur, mais il n'est pas plus matériel
- le contexte le montre encore davantage - que le paradis qui, pour
l'initié, se réduit au bonheur de la Vision de Dieu.

(75) 1!,., 1, 19·

(76) 1!1., 1. 99.
(n) 1(1., 1, 48.

(78) l!1., l, 256.

(79) 1!,,, 1\', r69·
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Cette méthode a pour but de retrouver l'esprit par-delà la lettre. Ce
n'est pas que la lettre soit inutile, mais elle est insuffisante. Elle enveloppe
des secrets que seuls les initiés peuvent connaître parce qu'ils sont en
contact avec le monde des essences et qu'eux-mêmes expriment leurs pro­

pres secrets par le moyen du symbole.

Et pourtant, toutes ces vérités accessibles aux seuls « hommes de con­
naissance )) se trouvent exprimées dans la langue de tout le monde. C'est
un fait qu'AI-Ghazalï constate mais, à la variabilité et à la pauvreté du mot
il oppose la perfection, l'invariabilité et la richesse de l'idée que le mot
essaye de rendre: aucune langue ne saurait exprimer ce qu'est Dieu (l''')
- affirme le maître - parce qu'une langue est faite par les hommes à
l'usage des hommes e") d'une part, que d'autre part les langues sont des
conventions qui changent avec le temps et que les conceptions exprimées
par les mots ne le sont parfaitement qu'à un moment donné (l'L). Par
conséquent, ce qui importe pour Al-Ghazalï, ce n'est pas le vocable mais
l'idée, ce n'est pas le dessin mais la notion que celui-ci voudrait refléter.

Bien plus, c"est la notion qu..:il faut viser avant tout, quitte à lui assigner
un nom par la suite, l'idée abstraite étant la fin primordiale qu'on est
condamné à trahir parce qu'on est obligé de la consigner par la lettre.
Cela explique qu'AI-Ghazalï soit assez souvent gêné par la langue et qu'il
le dise : voulant parler de « l'instinct du cœur )) qu'il appelle « Lumière
divine )), mais reconnaissant qu'on peut l'appeler « intelligence )) ou
« faculté interne de clairvoyance )) (al-Ba$ïra-l-bii#na) aussi bien que
I( foi )) ou « certitude)) (yaqïn) , le maître écrit: « S'occuper des noms
n'a aucun sens puisque les conventions sont diverses. Seul le faible voit la
divergence dans l'idée parce que le faible cherche l'idée dans le mot même
alors que c'est l'inverse qui se devrait faire )) e'3).

Il va donc jusqu'à ignorer le mot pour ne s'occuper que de l'idée que
celui-ci recouvre et essaie de rendre. Une fois cette idée saisie, le mot,
convention arbitraire, viendra de lui-même.

(~()) 1(1., J\', 94, 96.

(KI) 1(1., I\', 3111, point de YUe aur!acieux : cf. Coran (II, 30).

(~L) /(1., JII, 263.

(~3) 1(1., I\', 2X:;.
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Il viendra ou il ne viendra pas. Car les initiés préfèrent garder le silence
sur les symboles qu'ils découvrent ou préfèrent ne pas communiquer leurs
secrets dans leur totalité C'4). Ce qui expliquerait qu'Al-Ghazali: ait été
souvent obligé de se soumettre aux exigences de la langue. Que ce soit en
citant des paroles de sens codifié qu'il sait n'être que des symboles, étant
Il des paroles révélées Il, ou en s'interdisant continuellement d'aller jus­
qu'au bout de ses idées et de dévoiler les secrets de ces symboles.

Mais cela nous aiderait peut-être aussi à comprendre qu'Al-Ghaziilï

n'ait pas été aussi asservi aux textes qu'on pourrait le croire. Il ne nie
certes pas la valeur du Coran et de la tradition qui sont à la fois son point
de départ et son point d'arrivée, mais quand il s'agit d'en expliquer le
sens, il se soucie en premier lieu de l'esprit, de l'idée exprimée par le
symbole. Il reconnaît du reste la relativité de la preuve scripturaire, du
Burhan, son impuissance à s'imposer Il avec une force convaincante égale
pour tous les hommes n. D'où un certain choix dans les textes. D'où par­

fois une certaine méfiance des ~adïth contradictoires qu'il subordonne au
bon sens (t'5). Traitant de la louange de Dieu (sukr) et de la résignation
($abr), Al-Ghazali: constate qu'on peut trouver deux séries de ~adïth, les
uns préfèrent la louange, les autres la résignation. Que fait-il ? Il refuse
d'accorder à ces ~adïth la moindre valeur absolue, et à la lumière de
l'analyse psychologique il essaie de trouver le fil qui relie les deux qualités
avant de se prononcer sur la primauté de l'une ou l'autre (fCl).

Une telle méthode s'appuyant sur la critique et le bon sens pourrait
étonner de la part d'un auteur qui va jusqu'à reproduire des traditions
légendaires où un certain Satan parle à tel prophète ou à tel Saint pour ne
livrer que des secrets adaptés à la question étudiée. Mais c'est justement
la même raison qui pousse Al-Ghazalï, tantôt à se méfier de certains ~adïth,

tantôt à se servir de légendes hétérogènes. Cette raison est d'ordre démons­
tratif. Deux ~adïth qui se contredisent au sein d'un développement auront
des conséquences aussi importantes que celles, de sens inverse, qu'aura
une légende ou même un verset couronnant une analyse menée à partir

(t'4l 1!1 .. J\', 337.

(t'5) 1!1 .. J\', 151"15',.

(S6) l!l., J\', 133.
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de données humaines. Aussi, au lieu de nous étonner, ce sens critique et
cette perspicacité constituent-ils à nos yeux une raison pour ne pas faire
du grand penseur la dupe de légendes destinées avant tout à jouer le rôle
de symbole, à mettre ce symbole à la portée de ceux qui se nourrissent de
contes et de légendes beaucoup plus que de morale fondée sur l'analyse.

Même ces versets et ces l).adïth qu'AI-Ghazâlï colle pour ainsi dire à
la fin de son analyse comme s'ils étaient pris à la lettre ne doivent pas
nous tromper sur la valeur symbolique que, du fond de Il sa Connaissance
par dévoilement», le maître leur accorde. Il est d'ailleurs des cas où il est
impossible de ne pas sentir que ces citations (versets et l).adïth) en fin de
chapitre sont superflues, que ce nom de Satan jeté au milieu d'argumen­
tations serrées est purement et simplement surajouté.

Quand AI-Ghazâlï attribue à ce personnage les divers prétextes empê­
chant l'homme d'accomplir ses devoirs religieux, même quand ces prétex­
tes ne sont pas traditionnellement attribués à Satan (87), quand il lui
attribue ce que, immédiatement après, il attribue soit à l'âme, soit aux
désirs, il est difficile de ne pa.s voir dans ce nom un simple épouvantail
conventionnel destiné à jeter l'homme dans le sens inverse de ses pen­
chants (88) et à le sauvèr des dangers que représente pour lui un ennemi
qu'il est enclin à personnifier et à baptiser du nom de Satan. D'autant
plus que ce nom n'est parfois là que pour la symétrie de la phrase, par
simple souci de style (89). Au fond, cela rejoint ce que dit AI-Ghazâlï lui­
même à propos des prophètes qui recourent aux symboles parce que {{ les
cœurs leur sont naturellement plus sensibles et que le sens qu'ils renferment
s'y imprime fortement Il (90 ).

Par conséquent, tout permet de croire que le Ghazâlï authentique, le
Ghazâlï adepte du soufisme, de la connaissance par dévoilement, ne prend
pas Satan pour le personnage communément admis par la masse et l'ortho­
doxie musulmanes. Son refus de définir d'un mot la nature de Satan, son
symbolisme, sa conception de la langue, la gêne que celle-ci lui impose, le

(87) I!l., III, 78, 390.

(88) I!l.. III. 140.

(89) Ex. : I!I .. III. 184. 355.

(90) I!I .. IV. 22-23.
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devoir, dont il est conscient, d'imiter les prophètes en se mettant à la portée
de son public, tout nous pousse à nous demander si, chez ce Ghazali-là,
au lieu d'une symétrie entre Satan et nos passions il n'y aurait pas plutôt
identification: Satan ne symboliserait-il pas les mauvaises inclinations qui,
poussant l'homme vers les passions l'éloignent du Salut ?

Nous constatons que cette symétrie qui ressort chez Al-Ghazali psycho­
logue n'est plus tout à fait une symétrie chez « Al-Ghazali homm~ de
Savoir », Nous ne parlons même pas des cas où le nom de Satan est mani­
festement surajouté, nous parlons des nombreux passagers où ce nom
disparaît complètement et où Al-Ghazali s'adresse directement à l'homme,
aux données de l'homme, à ce qu'il y a en lui d'élevé et de dégradant, à
sa volonté qui doit lutter contre ce qui, en lui, voudrait l'entraîner à la
damnation, c'est-à-dire à l'ignorance et à l'éloignement de Dieu.

L'âme est en effet sollicitée par deux mobiles: « le mobile religieux»
et « Je mobile du caprice Il (91). Le premier appelle l'âme à se tourner vers
Diell, le dernier l'encourage à s'en détourner. Al-Ghazali, lors de sa crise
mystique, souffrit beaucoup de ce tiraillement qu'il nous décrit dans ses
confessions : «( Les chaînes des désirs terrestres essayaient de me retenir
alors gue la foi me poussait au voyage... Durant près de six mois, j'hésitai
entre la tentation des désirs d'ici-bàs et l'appel de l'au-delà... Il (92).

Chacun des deux mobiles se trouve des justifications et des moyens
d'action dans l'âme elle-même: « Le mobile religieux» ou « la voix du
Salut Il a pour tâche d'attirer l'homme à ses origines divines, à la connais­
sance (93). Pour y parvenir il l'invite à se détourner de tout ce qui n'est
pas la pensée de Dieu, à combattre ses désirs jusqu'à la domination, à faire
du corps un simple moyen pour arriver au salut, une simple « monture
de pèlerin » et à ne prendre de ce monde que la nourriture indispensable
à la subsistance (94).

Mais l'homme n'est pas particulièrement bien disposé à l'égard de
pareilles exigences ... Il est naturellement enclin à suivre I( la voix du

(9J) I~I., J\', 61-5.

(9 2 ) Al-:lfllllqill. pp. 63-64.

(93) !!I., J\', 66.

(('14) !!'" Ill, 208.
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Caprice )l qui le pousse vers les passions parce qu'il fuit tout asservisse­
ment, tout effort, toute restriction et désire être entièrement libre de faire
ce qui lui fait Il plaisir)) (95). Cette soif de liberté et de puissance est un
instinct divin qui, mal utilisé, pousse l'homme vers le gouffre de l'asser­
vissement. De même que le pousse vers l'égoïsme un autre instinct divin,
celui de l'immortalité. C'est pour continuer d'exister dans le temps et dans
l'espace que l'homme poursuit les biens terrestres et la célébrité. A travers
toutes ses activités l'homme n'aime au fond que lui-même: lIOn aime ses
enfants, même quand on n'a pas les moyens de les faire vivre, parce qu'on
a l'impression de vivre à travers eux. Nous aimons ceux qui nous font du
bien parce qu'ils contribuent à la continuation de notre existence )) (9(1).

Et c'est parce que l'homme est aveuglé par son égoïsme que, attaché à ses
plaisirs et ne pouvant envisager son châtiment, il va jusqu'à nier l'existence
de l'au-delà (97). Et c'est ainsi que l'homme ne pouvant aimer que lui­
même, est amené à ne plus aimer Dieu qui est pourtant plus près de lui
que sa veine jugulaire (J],abl-I-warïd) (98).

Cela illustre le souci d'Al-Ghazalï de ramener tout le comportement de

l' homme à des données naturêlles « car seuls les soucis du monde et les
désirs physiques empêchent le cœur de voir le monde intelligible et de lire
dans la table bien gardée... )) (99). C'est pourquoi Al-Ghazali compare
l'homme abandonné à ses caprices à ce papillon qui tourne autour du
feu : (( L'homme n'aperçoit" que la lumière apparente des passions. Ne
sachant pas que derrière elle se trouve le poison mortel, il continue à s'y
abandonner, finit par s'y immiscer, par s'enchaîner pour périr définitive­
ment)) (100).

Ce sont donc les caprices qui conduisent l'homme à sa ruine en l'éloi­
gnant de la Connaissance de Dieu. Quant au mot Satan, nous allons citer
deux textes où il est jugé à la lumière de cet aspect ghazalien. Le premier
est le commentaire du f.iadïth : (( Sans les démons (sayatin) qui viennent

(95) ni .. IV, 68.

(96) 1(1.. IV, 2S.

(97) 1(1.. III, 360.

(98) 1(1., IV, 185.

(99) 1(1 .• IV, 169.

(wo) 1(1 .• IV, 306.
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rôder autour de leurs cœurs, les hommes apercevraient le monde intelli­
gible des cieux», Le maître explique le mot sayapn en disant que le pro­
phète fait allusion au voile qui sépare le cœur du Ciel et que ce voile n'est

que les impuretés acwmulées sur le miroir du cœur par les passions (roI).

C'est là de la part d'AI-GhazaH une allusion directe à l'allégorie prophéti­
que. Le deuxième texte est d'un caractère personnel: « Satan n'aura plus
de place quand il n'y aura plus de passions. Donc si tu considères bien les

choses, tu verras que ton plus grand ennemi est ta passion, laquelle est un

trait de ton âme» (Hll).

Le symbole se trouve ainsi expliqué et l'homme est au fond partagé
entre ses passions qui préfèrent l'immédiat et la lumière divine jetée en
lui qui le ramène vers sa véritable vocation, la Connaissance.

Mais continuons. Essayons de voir qui, d'après Al-Ghazali, va décider
de l'orientation des pensées et des actes. Nous constatons que toute la
responsabilité semble incomber à l'homme. Le mode de certains verbes
l'indique: Il Quand on n'aime pas Dieu, c'est qu'on se préoccupe de ses
désirs et de soi-même}) (103). A côté, d'autres textes posent le problème et
le précisent davantage: Il La résignation volontaire ($abr) exprime la lutte
entre Il le mobile religieux}) et « le mobile du caprice Il. Or, quand nous
voulons que l'un des deux adversaires l'emporte nous n'avons comme
possibilité que de rendre plus fort celui que nous voulons voir victorieux
ou alors de rendre l'autre plus faible» (104). Et le maître d'affirmer qu'une
lutte bien menée contre les passions finira toujours par avoir raison d'elles,
mais que cela nécessite qu'on se coupe de tout ce qui est propre à distraire
l'âme de la pensée de Dieu (ro5). L'homme a donc le devoir et la possibilité
de ramener au Salut son âme qui, par nature, incite au mal et se détourne
du bien. Il Il a le devoir de l'épurer, de la redresser, de la soumettre à son
Créateur, de la défendre contre les passions et de lui défendre les plai­
sirs» (106).

(rol) I!I., III, 15.

(rol) 1(1., l\', 73.

(ro.ll 1(1., J\', 288.

(104) 1(1., 1\', 73.

(105) 1(1 .. J\', 73.

(roti) 1(1.. J\', 403.
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Donc, ce que nous tentions de déduire auparavant de textes moms
directs se trouve exprimé ici avec la plus grande netteté. C'est l'homme
lui-même qui ayant la possibilité devant ses données d'appuyer les unes
ou les autres, se trouve responsable de l'orientation de son âme. Celui qui
ne cesse de blâmer la sienne et de la réprimander aura l'espoir de la voir
admise auprès de Dieu. Celui qui, au contraire néglige son âme, la verra
bientôt indocile et errante et n'aura plus dès lors l'occasion de la maîtri­
ser (107). Ce qui veut dire que, pour oser espérer atteindre le salut, l'homme
doit prendre conscience de ses responsabilités le plus tôt possible d'une
part, ne jamais lâcher bride, demeurer en perpétuel éveil d'autre part :
«( L'âme est à la raison, dit le maître, ce qu'est l'esclave associé au maître
qui investit. La raison doit poser des conditions et surveiller constamment
sa subordonnée. Il faut que passions et caprices soient continuellement sous
le joug de la raison )l (IOK).

C'est le seul moyen pour l'homme d'acquérir sa liberté, la vraie.
Maîtriser ses passions est le seul bien à la fois permis à l'homme et digne
de lui : « L'ascétisme, dit AI;Ghazalï, signifie que le serviteur possède
bien sa passion et sa colère et qu'il les soumet au « mobile religieux» ...
C'est là une possession digne du nom, car par elle l'homme devient libre ;
sans elle il devient l'esclave de ses instincts ... tout comme l'animal possédé
et tenu en laisse par sa passiQn qui le mène là où elle veut Il (109).

En définitive, tout semble dépendre de l'homme. Tout semble se passer
à l'intérieur de l'homme et le conflit que nous évoquons entre (( le mobile
religieux» et (( le mobile du caprice» semble se ramener au conflit entre
le véritable intérêt et l'intérêt apparent, entre la satisfaction immédiate et
celle qui vient après la lutte.

Le même conflit revient d'ailleurs chez Al-Ghazali sous une autre for­
me. L'homme y est placé entre l'ange et Satan et il est sommé de se définir
par rapport à l'un et à l'autre. Mais que signifie d'abord le terme ange pour

(107) 1(1., IV, 403.

(IOH) I!I .. IV, .180.

( 109) 1(1., IV, 95-ô.
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AI-Ghazalï ? Avant de tenter de trouver une réponse plus générale, il ne
serait peut-être pas inutile de mentionner qu'à propos de l'ange chargé de
souffler la vie dans le corps, le maître soutient que le fait fut observé par
les hommes de clairvoyance (ar1Jab-l-ba~a'ir) et que pour la dénomination
on ne peut se reporter qu'aux textes, au naql. On a donc à s'attendre à ce
qui a été constaté à propos d'Iblïs, à une fuite devant une définition directe
de l'ange. Cela ne nous empêchera pas d'essayer de déduire du système
ghazalien le rôle joué par l'ange. Peut-être pourrions-nous mieux en déga­

ger encore la notion de Satan ?

Dans un des textes de l'Il)ya' où AI-Ghazalï dévoile le côté allégorique
de sa pensée, il est dit que « les actes de l'homme sont valorisés par rapport
à la sagesse de Dieu )). Tout acte qui vient parfaire cette sagesse est bon,
tout acte qui vient empêcher sa perfection est mauvais ... Dieu, pour expli­
quer cette vérité aux hommes et afin qu'il en soit compris, parla en termes
imagés disant: « Je n'ai créé les hommes et les djinns qu'afin qu'ils me
rendent hommage Il (Qoran LI, 56, 57) puis il leur apprit qu'il avait deux
serviteurs, qu'il en chérissait un, Gabriel, et haïssait l'autre, Iblïs, qu'il
avait chargé le premier d'amener les hommes à parfaire Sa sagesse et à
l'atteindre et le dernier de les en éloigner, de les en détourner Il (109).

De ce texte, on pourrait retenir :

Que puisque Dieu, pour se faire entendre, parlant aux hommes en
termes imagés, emploie les mots Satan et Gabriel, c'est que ces deux termes
- pour AI-Ghazalï du moins - sont des images sans plus.

Que les symboles exprimés par ces images conduisent l'homme, l'un
vers la damnation, l'autre vers le Salut.

Nous nous contenterons cependant de garder les deux images tant qu'il
serait nécessaire. C'est ce que fait du reste AI-Ghazalï quand il explique la
raison de la damnation de Satan : Il Satan étant créé de feu, symbolise le
mouvement. Adam est fait d'argile sèche, ce qui implique la participation
du feu à sa formation. Ce dernier fait explique la hantise de l'homme par
le mouvement ininterrompu des passions et du (waswas). Or, Dieu de­
mande à Satan de se prosterner devant l'homme et Satan refuse. Car la
Prosternation signifie l'arrêt du mouvement des passions et des mauvaises
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suggestions ll. Et AI-Ghazàll de conclure : « Ne te laisse pas distraire de
la perle par sa coquille ni de l'esprit (rülJ) par le moule de l'esprit Il (lIO).

A tenir compte du conseil d'Al-Ghazall, clé d'un langage chiffré, on
pourrait comprendre que Dieu aurait condamné Satan à travers le mou­
vement continuel des pensées et des passions empêchant l'homme de se
concentrer et de jouir de la Paix. Ce mouvement, n'ayant pas voulu
disparaître parce qu'il fait partie intégrante de la constitution de l'homme,
Dieu, pour l'affronter, lui laissa libre cours d'éloigner les hommes de Sa
sagesse. En revanche il lui oppose une force de taille, celle de Gabriel,
l'ange par excellence.

Les préoccupations des anges peuvent nous aider à saISIr la portée
exacte du mot chez Al-Ghazali. Elles sont très voisines de celles des mysti­
ques. A la seule différence que les premiers ont déjà atteint le but des
derniers, c'est-à-dire la vie au voisinage de Dieu. Pour le maître en effet,
toutes les aspirations des mystiques qui languissent et supportent l'insup­
portable se réduisent à celles-ci : la Vision de Dieu, la vie auprès de
Lui (III). Un peu plus loin, pa.rlant des anges, il reproduit à peu près les
mêmes termes. Seul le temps des verbes a changé. Les anges, eux, vivent
déjà auprès de Dieu et jouissent de sa Vision. Ils sont libérés des caprices
et des passions et se passent de lutter contre eux (112).

Supérieurs aux mystiques, les anges sont d'autre part diamétralement
opposés aux « animaux lI. Tandis que ceux-ci sont dominés par les pas­
sions, ceux-là ne sont préoccupés que par une seule pensée, celle de
Dieu ("3).

De ce rapprochement et de cette opposition - de cette opposition sur­
tout - il semble ressortir que l'ange est l'idéal que se donne le mystique et
que doit se donner tout fidèle : se libérer des passions et des instincts qui
en sont la base. « Ne vivre qu'en Dieu, par Dieu et pour Dieu ll.

Sur le plan de l'action, l'ange se dévoue au Bien d'une manière absolue,
Satan se dévoue au Mal de même. Le retour au bien, après la chute, est

(lIO) 1(1., IV, 7Z-3.

(III) 1(1.. IV, 24, 30.

(IlZ) 1(1., IV, 61.

(rr.il 1(1., IV, 61.
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la voie de l'homme... car « dans l'argile de l'homme, deux ingrédients
s'entremêlent et deux natures se sont associées. Chacun peut faire remon­
ter sa généalogie à l'ange, à Adam, ou à Satan Il ("-1).

Donc c'est l'homme qui, encore une fois, choisit sa voie. C'est à lui de
décider d'aller vers le bien absolu, vers le mal absolu ou de continuer à
passer de l'un à l'autre.

Mais l'homme, en tendant vers l'un des deux antipodes, aura-t-il la
possibilité de l'atteindre? La réponse est qu'il ne peut pas ne pas y par­
venir : « Chaque fois qu'il se laisse conduire par ses passions, l'homme
rejoint les animaux, mais quand il les réduit à l'impuissance il s'élève et
rejoint le monde des anges Il (Il5), Il ne dépend que de lui de se laisser
subjuguer au départ par les désirs, nous l'avons vu ; pour y mettre fin
il faut que l'homme se rappelle sa vocation et qu'il se tourne vers la Con­
naissance. « Or, cette connaissance est également un des attributs des
anges Par conséquent, l'homme qui s'emploie par toutes ses forces à s'en
servir dans la théorie comme dans la pratique imite les anges et est digne
d'être appelé ange et divin Il ; là aussi les phénomènes s'enchaînent (J16).

Ainsi, c'est parce qu'on remplit certaines conditions qu'on est appelé
ange et qu'on mérite un certain rang. On n'appartient pas au domaine du
Seigneur parce qu'on est ange, mais c'est l'inverse. On est ange - ou du
moins porte-t-on ce nom si évocateur - parce qu'on s'occupe exclusive­
ment de la Connaissance de Dieu et qu'on ne vit que dans la pensée de
Dieu. Le nom ange est donc employé par Al-Ghaziilï comme symbole de
la Connaissance menant vers le Salut.

Par opposition, et si l'on tient compte, en plus de tout ce qui a été dit,
que dans ce dernier texte faisant de l'ange le symbole de la Connaissance,
le maître ajoute que les sayatïn empêchent l'homme de parvenir à cette
Connaissance, nous croyons pouvoir affirmer que Satan, chez le grand

** *

(1 (4) 1(/., 1\', 2-3.

(u5) 1(1., l, 163.

(Jl6) 1(1.. III, 9.
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penseur musulman, représente le symbole de tout ce qui éloigne l'homme,
par sa propre complicité, de la Connaissance de Dieu, le symbole des

mauvaises impttlsions qui le conduisent à l'esclavage des passions, aux
ténèbres de l'ignorance, au Mal.

*'" *

Plusieurs facteurs semblent du reste confirmer et pourraient même
expliquer cette orientation de la pensée d'AI-Ghazalï : sa vie, ses disposi­
tions, ses études.

En effet, la vie du maître ne fut qu'une longue expérience religieu­
se (" 7). Il s'est adressé à toutes les écoles susceptibles d'assouvir sa soif
et d'apaiser son scepticisme; mais son si virulent .esprit critique que l'on
peut apprécier dans ses refutations de la falsafa, du kalam, du ta rlimisme
l'empêchait d'avoir «( un confort moral Il et d'adhérer définitivement à un
système quelconque. Ce qui ne veut pas dire qu'en réfutant le kalam, le
bàtinisme, et la philosophie AI-Ghazalï n'en ait rien retenu ou en ait fait
complètement table rase : il est facile, bien au contraire, de flairer ici et
là des influences du platonism~ et de la gnose. AI-GhazaH fait sienne entre
autres la fameuse idée de « l'âme prisonnière )l de Platen et la prend avec
toutes ses conséquences. De même « la Connaissance par dévoilement Il

prônée par lui ne peut pas ne pas faire penser à la Connaissance immé­
diate par illumination qu'implique toute gnose et notamment celle de Mani.
Nous avons pu constater également qu'il y a certaines affinités entre la
psychologie ghazalienne et celle du Talmud et l'ascèse que prêche le grand
Maître pour débarrasser l'homme des tentations de Satan ne va pas sans
nous rappeler Saint-Jacques ou Saint-Pierre.

Par conséquent, il n'est guère étonnant qu'un esprit aussi vaste et aussi
bien armé franchisse les frontières des particularismes pour remonter à la
source et passer du mot à l'idée pour éclairer l'un par l'autre par la suite.
Qu'on l'écoute parler de l'origine du Mal dans une des parenthèses qu'il
se permet non pas d'ouvrir, mais d'entr'ouvrir seulement: « On ne peut
pas dire que le Mal ne vient pas de Dieu. Mais on ne peut pas dire non
plus que le Bien et le Mal viennent de Dieu sans aucune appréciation de

(1I7) G.\RDET: Introduction à la théologie III lIsul Il Il/ll/', p. 69, Paris, 19~8.
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Sa part. En vérité, l'un et l'autre relèvent de la volonté divine. Seulement
le Mal est voulu mais haï tandis que le Bien est voulu et aimé» ... (liS).

Il va sans dire qu'Al-Ghazali: ici répond à l'éternelle interrogation de
l'homme sur l'existence du Mal. Ici il se place sur un plan universel,
humain. Non loin de là, s'adressant davantage au croyant qu'à l'homme
tout court, le maître écrit: «( On doit les accepter (le~échés) en tant que
créatures de Dieu; mais on doit les condamner en tant qu'acquisitions
(kasb) de l'homme qui, à cause d'eux, s'éloigne de Dieu» ("9).

Mais que ce soit dans l'un ou l'autre texte, on sent que pour AI-Ghazalï
il y a Dieu d'un côté, et de l'autre l'homme, avec toutes ses possibilités et
ses limites. L'homme est virtuellement capable de pencher vers le Bien ou
vers le Mal parce que Dieu mit en lui les germes de l'un et de l'autre; et
il ne dépend gue de sa volonté et de son effort de retrouver son origine,
sa vocation véritable, la Connaissance de Dieu.

On voit aussi, et nous avons pu le constater au cours de notre étude,
qu'Al-Ghazali change de ton en ch~ngeant d'interlocuteur. Tout homme
n'est pas croyant et tous les croyants ne sont pas préparés pour accueillir
la science immédiate. C'est ce qui explique que le maître, selon les besoins,
se résigne à parler comme un pur traditionaliste ou se permet de commu­
niquer au lecteur une partie du plaisir de « la connaissance par dévoile­
ment». La vérité qu'il exprime dans l'un et l'autre cas est au fond toujours
la même.

Et c'est parce qu'il a cru voir le Qoran et le ~adïth complètement vidés
de leur sens que, poussé par des révélations innombrables qu'il avoue
avoir reçues tout en s'interdisant de les communiquer à qui que ce soit
qu'AI-Ghazalï se donne pour t.âche de ramener l'Islam à ses origines. Les­
quelles origines sont, aux yeux du maître, communes à toutes les religions,
tous les prophètes étant avant tout des mystiques, ayant atteint le degré
suprême de détachement d'ici-bas et de communication avec le monde
d'en-haut. D'où l'importance chez AI-Ghazalï de la vie intérieure qui
permet d'appliquer l'esprit des prescriptions religieuses en même temps
que de suivre les pas du Prophète. D'où aussi l'immense respect voué par

(liS) 1(/ .. J\", 342.

(119) 1(/., 1\', 3W.
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lui au Salaf, notamment à Omar, à Ibn "Abbas et surtout à Abu-Bakr,
surnommé Il Siddïq » parce qu'il a atteint le plus haut degré du soufisme)}.

AI-GhazaH pense donc que le meilleur moyen de suivre la sunna est
d'imiter le Salaf et le Prophète en se proposant d'atteindre la Connaissan­
ce. Ce qui nécessite purification, engagement, concentration du cœur dans
le seul Souvenir de4Dieu et donc détachement du monde et des plaisirs du
monde Tout homme, pourvu qu'il se soumette à ces exigences, est capa­
ble d'atteindre ce qui doit être le but de tout le monde: la Connaissance
de Dieu, le Salut.

Ce faisant, AI-GhélzaH accorde confiance à l'homme tout en rendant
justice à Dieu qui exige de celui-ci de faire un effort vers Lui s'il veut
L'atteindre. Non pas un effort purement mécanique en suivant des pres­
criptions plus ou moins vides, mais un effort conscient et éclairé, un effort
qui commence par l'analyse et la surveillance continuelle pour finir par
l'absorption de soi dans la Présence divine, passant par la lutte soutenue
contre les passions, Il crasse accumulée sur le miroir du cœur )}. La religion
qui n'est pour le maître que l'ensemble des rapports entre l'homme et Dieu
se trouve ainsi intériorisée. Donc assouplie et enrichie, humanisée puis­
qu'AI-Ghazalï ne demande pas à tous les mêmes efforts et qu'il tient compte
des limites de la plupart des hommes.

C'est ce que n'ont pas vu certains docteurs hanbalites qui ne tiennent
à la lettre que pour la lettre. L'un d'entre eux, Ibn-AI-DjawZÏ (SIO/1II6­
597/1200), consacrant la plus grande partie de son Il Talbïs Iblïs )} à la
réfutation des soufis, ne tient compte ni des réserves prises par AI-Ghazalï
à l'égard des excès et de l'indiscrétion de certains parmi ces derniers, ni
surtout des précautions dont il s'entoure, ne s'adressant pas à tous dans
la même langue, n'exigeant pas de tous les mêmes sacrifices, et accuse le
maître d'avoir été détourné par IbHs de la voie droite en tenant les mêmes
propos que les soufis sur la pauvreté (IlO) , sur la sobriété (121), sur la chas­
teté (12l). A propos de ce dernier trait, disons-le en passant, on peut cons-

(120) Ibn-AI-Dja\\'ZÏ: Tal!Jis Iblis. p. 11"18. Caire. 13~0 H.

(Ill) Ibn-.\l-nja\\'z1: Tal/lh 1!Jlis. p. 177. Caire. 13~O H.

(lU) Ilm-AI-lJjall'ZÏ: T"lu,s Ibli.\'. p. 315. Caire. 13~O H.
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tater combien cet auteur déforme la pensée d'Al-Ghazali, à moins qu'il
ne l'ait pas bien comprise.

Ibn-AI-Djawzï reproche à Al-Ghazali d'avoir parlé à propos de Satan
de « pensées» (lJ.wafir) et de tentations (waswas) qu'il considère comme
innovations introduites par les soufis. Cet auteur qui voit la main de Satan
partout où la sunna n'est pas suivie à la lettre tel que lui l'entend, con­
damne tous les soufis en tant qu'innovateurs (ahl-bida C

) trompés par Iblis.
Il condamne en Al-Ghazali le soufi comme il condamne en lui le savant
attaché à l'esprit des textes. Et il est à peine besoin d'indiquer ce qu'est
Satan pour un homme qui reproche à Al-Ghazali de voir dans le texte
révélé un sens caché et un sens apparent (123) et qui est pourtant postérieur
au grand maître de plus d'un siècle.

C'est dire combien la tâche de ce dernier était délicate malgré toutes
les précautions qu'il a cru prendre; précautions qui, en mettant les choses
au mieux, risquent d'être prises pour des contradictions. Alors qu'on ne se
rend pas compte de toute la gêne imposée par son époque à Al-Ghazali et
qu'on oublie assez souvent que le penseur le plus original de l'Islam était
de loin en avance sur ses contemporains qu'il voulut cependant faire pro­
fiter d'une immense culture, des résultats de sa lutte, de ses doutes et de
sa Il certitude» personnels, de Il l'expérience religieuse Il que fut toute son
existence.

KABLY Mohamed
Faculté des Lettres - Rabat

(123) Ibn-AI-Djawzi: Ta/bis lb/is, p. 176, Caire, 1340 Il



LE TARCHOUN
(LE PETIT FAUCON)

DE

BEN cALI CHERIF

POÈME MAROCAIN DU GENRE MELHOÛN

Les qa$â'id du genre mal/:J,ün sont des poèmes composés en arabe
dialectal mêlé de mots littéraires ou archaïques, selon des règles très
différentes de la poésie classique. Au lieu d'être construits sur l'un des
seize mètres de la prosodie régulière et de se terminer tous sur la même
rime, les vers des qa$â'id, généralement plus longs et pouvant compter
jusqu'à six hémistiches, sont disposés en strophes comme ceux du zajal
andalou. L'ensemble est réparti en plusieurs divisions ou qsam compre­
nant chacun le qS3m proprement dit et un refrain (/:J,arba) , parfois une
autre petite strophe en vers courts dite nâcüra, qui peut avoir à son tour
un refrain propre, /:J,ariba ou petite/:J,arba.

Les auteurs des qa$â'id composent de tête leurs poèmes puis les confient
à la mémoire d'un J;,affâfj ou râwï qui les enseigne aux sial! musiciens.
Ceux-ci les chantent en s'accompagnant du violon et de la taCrïja, alors
que les âliyîn, qui chantent la musique ( andalouse Il classique, ont un
orchestre formé du luth, du rbab (rébec) à deux cordes, du tambour de
basque, tarr et du violon.

Les premiers auteurs du melhoûn connus sont du XVIe siècle. La période
la plus florissante du genre fut le règne du Sultan Sidi Mohammed (r859­
r873) , poète lui-même et mécène. Plusieurs continuent de nos jours la
tradition. Certains, et non les moins inspirés, sont de simples artisans.
Ils ont tous une haute idée de la poésie qu'ils appellent al cilm al-mawhüb,
la « science donnée Il. Sur des thèmes courants, ils multiplient habilement
et souvent avec une inspiration aussi sincère que subtile, les irisations,
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les allusions, les jeux de mots, les assonances et les cliquetis de mots.
Un des thèmes les plus fréquents est celui de la lfamrïya, éloge du vin,

description fleurie de parties de plaisir selon la tradition andalouse, ou
symbole de la vie mystique et du divin amour. Ce dernier cas est notam­
ment celui d'un poème fameux de Sidi Qaddour al °Alamï. D'autres poè­
tes, même pour des sujets très profanes, vont chercher l'inspiration, la
nuit, près du tombeau d'un saint vénéré, voire, comme al Maçmoûdî, dans
une maison hantée par les génies.

Le poème qui suit, le Tarchoun (tarsûn) , de Ben "Ali Chérif, est l'une
des qaliii'id les plus connues actuellement encore au Maroc. Les musiciens
le chantent fréquemment dans les fêtes, les réunions, les mariages, les
parties de plaisir. Tarchoun, qui est à rapprocher de l'espagnol torzuelo,

est un nom poétique pour désigner le petit faucon, et le poème unira sans
cesse en les alternant les idées d'oiseau chasseur et d'objet aimé. Comme
le fait remarquer M. Henri Perez dans son ouvrage sur La Poésie anda­

louse en arabe classique au XI" siècle, p. 415, il convient de noter à ce
propos que, dans la tradition arabe, qui est dans une grande mesure à
la source de la tradition « coûrtoise )), le poète amoureux, esclave de sa
bien-aimée, pousse l'image de sa vassalité jusqu'à appeler celle qu'il aime
du nom de Sayyïdï, Monseigneur, ou Mawliiya, mon maître, sous la forme
masculine; « mais il est bien connu que les poètes emploient tout autant
le masculin que le féminin pour parler de leur bien-aimée, ce qui n'est
d'ailleurs pas pour faciliter la distinction entre les vers qui s'adressent à
des mignons et ceux qui ont pour objet une femme)).

LE TARCHOUN
(LE PETIT FAUCON)

QS;}ffi 1er

Qsam. - Ce qui m'est arrivé est digne de faire oublier ce qui est arrivé
à Qays (1) lui-même, et saisira d'étonnement celui à qui je le raconterai.
L'émir de l'amour, ô qui me blâme 1 a rangé ses hommes contre moi.

(1) (lars, dit " ~I~.inollil L"ï!a ", l,· fOll de Ldla, poi,te (·t amOllf,'lI" c':(,"iJrl' d'.\ral,i,·, le prototype
lIé>.; amants.
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Je redoute seulement qu'il ne prenne mon âme avant l'échéance. Ses héros
m'assaillent de toutes parts. Celui que j'aime est loin de moi; mais il a
guidé vers moi l'amour que j'ai pour lui. Je ne lui ai rien fait pour qu'il
s'éloigne. Je ne sais ce qu'il a. Je ne pensais pas qu'il s'éloignerait sans
raison. J'ai caché ma peine au fond de mon cœur, prenant mon malheur
en patience; et quand mon Tarchoun est parti, j'ai dit: « Dieu est à moi».

lfarba. - J'ai perdu un tarchoun à la chasse et je n'ai vu personne
qui l'égale. Au nom d'Apah ! n'avez-vous pas vu le tarchoun qui loin de
moi s'est envolé?

Qsam Il

NàCüra. - Un oiseau a laissé au fond de mon cœur son amour, et je
ne veux pas chercher d'autre ami. Quel autre plaisir pourrais-je goûter
après avoir connu celui de vivre avec lui nuit et jour? Les heures des
nuits se passaient dans le plaisir et le bonheur. Quelles joies la séparation
a transformées pour moi en détresses! J'ai perdu mon capital, comme
le laboureur à qui la pluie ne vient pas en aide.

lfariba. - Mon chéri s'est éloigné de moi et m'a laissé ses grelots et
ses burnous (2).

Qsam. - Il a laissé chez moi son ombre; il a laissé ses habits dans
ma chambre. Chaque fois que je les vois, je me rappelle sa figure et sa
forme. C'était dans ces habits qu'il se balançait, avant qu'il ne s'envolât
d'auprès de moi : un koubbil en velours vert, un anneau sur son œil,
une cordelière de soie comme aucun cordelier n'en a tressée d'aussi belle.
Il avait des grelots d'or à sa droite et à sa gauche. Sur ses grelots j'ai mis
mes amulettes et mes talismans. Je suis sorti à la chasse avec lui pour
distraire mon âme de ses soucis. La chasse avec lui me fait oublier les
inimitiés et les contrariétés des gens. J'ai dénoué sa chaîne et je l'ai lâché
complètement. Je ne pouvais imaginer qu'il me trahirait; mais je me suis
trompé; et je reste le cherchant sans cesse, interrogeant tous ceux que je
rencontre; mais ni cavalier ni piéton ne m'a apporté de ses nouvelles.

(2) /{Ol/uuil = /!/ifOI'.?, burnous ne drap noir qu'on porte en hirer.
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Que de nuits j'ai veillé en compagnie des étoiles jusqu'à leur disparition,
et que de jours j'ai perdus à sa recherche!

lfarba. - J'ai perdu un tarchoun à la chasse et je n'ai vu personne
qui l'égale. Au nom d'Allah! n'avez-vous point vu l'oiseau qui loin de
moi s'est envolé?

Qs;)m III

Na'·üra. - Ma gazelle s'est éloignée; et voici qu'une heure est devenue
pour moi une année et l'année comme un très long siècle. J'abandonnerais
mes richesses à qui me montrerait une route vers lui. Et maintenant mes
contempteurs se réjouissent; mais j'espère redevenir pour eux ce que
j'étais auparavant quand je passais devant eux laissant fièrement traîner
mes longs habits.

lfariba. - Mon chéri s'est éloigné de moi et m'a laissé ses grelots et
ses burnous.

Qsam. - De Fès mon espion parti sur ses traces est revenu sans rap­
porter de nouvelles. Il est r-etourné vers Taza et il a exploré les monta­
gnes, puis à Bou-Denib et à Isly, s'enquérant pour moi et interrogeant
tout le monde; de là à Tafrata et à Dhahra, se promenant sous tous les
climats. Il est entré par les portes du Sahara comme un arabe du Sahel.
De l'Oued Noun à la Belle (Marrakech), la rouge, il a visité Salé, Tétouan,
Meknès et Fès, mon pays. Il a cherché dans les campagnes, et c'est après
qu'il est revenu au Touat et au Drà, contournant les Tlout de droite.
Il ne m'a pas rapport~ de nouvelles certaines ni dit une parole. On n'a vu
mon tarchoun ni dans les' pays habités ni dans les déserts. Même si l'on
m'avait dit qu'il était en Guinée, je n'eusse pas hésité à aller l'y retrouver.
Beaucoup pourraient m'apporter de ses nouvelles et vers lui me condui­
raient les chamelles des caravanes.,

lfarba. - J'ai perdu un tarchoun à la chasse et je n'ai vu personne
qui l'égale. Au nom d'Allah! n'avez-vous point vu l'oiseau qui s'est loin
de moi envolé ?
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Nacüra. - Ma lune a disparu. A la tête des hommes libres ses actes
sont les meilleurs. En aucun temps je n'ai vu de mes yeux figure comme
la sienne. J'avais vexé mes jaloux, et maintenant c'est eux qui jouissent
de mon malheur; et mon état est pire que celui d'un malade.

J:lariba. - Mon chéri s'est éloigné de moi et m'a laissé ses grelots et
ses koubbil.

QS3m. - Le lion le craignait et faisait taire ses petits en les menaçant
de sa venue. Les plus forts des aigles et des orfraies, il me les a soumis.
Dans les déserts, il chassait et il fondait sur la gazelle. Il chassait pour
moi les chevreuils, les antilopes et les cerfs. Les colombes, les tourterelles
et les perdrix comment pourraient-elles lui résister? Quant au hibou, mon
oiseau ne daigne pas même tourner la tête vers lui. J'ai peur que mes
ennemis ne le rencontrent et l'enchaînent et qu'ils ne tournent contre lui
leur haine de vaincus qui n'oseraient se mesurer à moi. Je demande à
mon Créateur de nous sauver de l'envie et de nous rassembler sur les hau­
teurs glorieuses. Nous vivrons alors dans des plaisirs incomparables, nous
passerons nos journées comme naguère quand je faisais seller mon cheval.
De la source de l'Oued Fès à la source du Sebo~ nous irons sur les hau­
teurs et nous aurons des parties de plaisir. Que m'importent les jaloux?

lfarba. - J'ai perdu un tarchoun à la chasse et je n'ai vu personne
qui l'égale. Au nom d'Allah! n'avez-vous point vu l'oiseau qui loin de
moi s'est envolé?

QSOlID V

Nacüra. - J'étais heureux alors. Dans la saison du printemps, je
sortais matin et soir sur un cheval noir d'entre les meilleurs chevaux;
ses pattes de derrière étaient blanches; une petite tache blanche (3) bril­
lait comme une lampe au milieu de son front ainsi qu'une pelote de bon

(3) Chorra.
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augure. Sur son corps deux étoiles éclatantes le distinguaient. Sa croupe
saillait, les crins de sa crinière et de sa queue étaient comme de la soie;
il avait une selle de cuir filali orné de velours, des éperons brillants, des
étriers d'or ciselés, des brides incrustées de perles, des rênes comme des
lames sur lesquelles Juan (4) a mis son sceau, et dont les étuis étaient d'une
belle facture; son ventre était couleur de sable ... Avec lui la chasse était
fructueuse.

Ifariba. - Mon chéri s'est éloigné de moi et m'a laissé ses grelots et
ses koubbil.

Qsam. - Après la chasse nous revenions au plaisir. Celui que j'ai
aimé, après avoir été dur envers moi, est revenu généreusement. Dans les
plaisirs je l'ai reconquis et je me suis étanché à sa beauté. Tantôt je lui
chante des vers, tantôt il me verse à boire. Et nous sommes au centre
d'un pavillon qu'aucun marchand ne pourrait acheter, et les oiseaux dans
les branches chantent mes fêtes. Satisfait j'ai atteint mon but, et j'ai dédai­
gné les médisants. Si l'on te le-demande, ô mon lpaffiùj, dis que je suis
Ben cAli, un chérif d'entre les fils de l'Elu, parmi les meilleurs de sa
famille; et mon espérance est en mon Créateur qui me pardonnera tout
généreusement.

Mohammed EL FAS!.

(4) F!<:rŒ chn',tit'1\ ,l'uue ':pop~e populaire 'Ille racontaient le,; Fdaolli (contellf'; ,'piqu,") à Bal>
al Guissa à Fi·s.
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LE POISSON SYMBOLE
DU FINISTÈRE ATLASIQUE

1. LE DOCUMENT DE BASE

Dans son corpus des gravures rupestres de l'Atlas, Malhomme présente
un certain nombre de documents symboliques sous le nom d' ({ oriflam­
rnes» (1). Ils sont assez abondants sur les hauts lieux proches de Marrakech
(Oukaïmeden et Yagour) et il existe des personnages masculins gravés qui
portent cet emblème sur la poitrine (2). Ces ({ bannières en forme de flam­
rnes » (2*) nous ayant intrigués, car c'est le feu suivant Bachelard qui a
porté l'homme à réfléchir sur le monde (3) nous allâmes le 23 juin 1965
examiner l'homme d'Israoul au Yagour (4). L'oriflamme ressemble sur le
dessin de Malhomme à une espèce de crustacé. Le choix de cette figure
avait été dicté par la beauté de la gravure polie et la relative brièveté du
parcours: trois heures de marche à partir de Talatast sur le Zat, village
facilement accessible en automobile depuis Marrakech (4).

Notre dessin différait sensiblement de celui du corpus : nous prîmes
donc des photographies du personnage le 17 novembre 1965, et l'oriflam­
rne se transforma : la tache noire de la tête figurée dans le corpus cédait
la place à un œil, un appendice caudal apparaissait distinct du poignard
de ceinture., et des franges analogues à des nageoires pouvaient faire penser
à un poisson : la photographie s'avérait moins subjective que le dessin.
L'homme d'Israoul était entre temps devenu celui d'Asrouan, car c'est
ainsi que les gens d'Aït Alli qui habitent le vallon central du Yagour
nomment ce lieu dit qui domine leur village sur le flanc occidental de
l'Adrar N'Touimelt.

L'idée d'un poisson gravé dans la chair de la montagne était paradoxale
rnais émouvante: il fallait donc réexaminer tous ces oriflammes poissons,
car l'eau et le feu nous apparaissaient antagonistes quoique complémen-
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taires : le poisson d'Asrouan est en effet encadré par trois poignards à
gauche: on aurait pu y voir le « Feu du ciel n (5) associé à l'Eau vivifiante,
mais l'imagination étant mauvaise conseillère, un délai de réflexion s'im­
posait.

2. UNE SÉRIE DE POISSONS

Nous allions retrouver l'image d'Asrouan sur le site des Azib N'Ikkis,
au pied du Meltsen, qui nous a souvent vu revenir depuis le mois de juin
1965. Il Y a là au milieu de l'ensemble gravé un pré, du côté ouest, qui
se nomme l'Aougdal N'Sart: on y trouve ces beaux personnages baptisés
par Malhomme : l'homme au poignard inachevé, l'homme aux autruches

•dont son dessin a omis les yeux et le nez, et l'homme à la croix qui
présente toute la panoplie ancienne avec l'arc, le poignard, la fronde et
le bouclier (2).

L'homme au poignard inachevé a un poisson réaliste gravé au milieu
de la poitrine: l'œil est absent, mais on distingue un corps en deux parties,
un appendice caudal et des nageoires (ifraoun). Ce poisson s'intègre dans
un ensemble: immédiatemel'it à l'ouest, une table de grès porte un profil
isolé mais réaliste de poisson. Le guide autochtone n'hésite pas à dire :
Aslem « le poisson n. (Malhomme ne l'a pas mentionné dans son corpus).
A l'est, nous rencontrons d'abord un poisson symbolique entre un blason
et un poignard, puis le poisson qui se trouve à la gauche de l'homme à
la croix. Avec son appendice caudal et sés nageoires longues, sa tête ren­
flée, il fait songer un peu au phallus ou au palmier.

Quatre poissons contigus: le motif devait s'imposer à l'affectivité des
anciens montagnards. Nous avions le symbolisme voisin du réalisme, la
culture etla nature, le rêve et l'objectivité. Nous retenions surtout l'idée
de la croix proche du poisson car la croix n'est-elle pas le soutien du mon­
de ? Nous les avions devant nous, gravés par polissage au deuxième millé­
naire avant notre ère: la croix rencontrait le poisson comme sur le vase
libyque du Bardo (6) : Nous étions amenés à oublier les libyens christia­
nisés pour réfléchir sur les vieux symbOiles méditerranéens de ce que
Beigbeder (7) appelle les religions Il recréées l).
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3. LA COLLECTE DES POISSONS
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« Il Y avait d'autres poissons aux Azib N'Ikkis : l'un à droite du
supplicié de Malhomme ; l'autre inédit près d'un bouclier; leur nombre
équilibrait à peu près celui des lunes : si le poisson fournit l'eau nécessaire
à la vie agricole, I( la lune fait mûrir les tomates Il comme on le dit encore
dans le Sous Il. Nous retrouvions les vieilles croyances méditerranéennes sur
la fécondité et l'eau (R et 9). A l'Ouka, le croissant lunaire surmontait aussi
un poisson dont la tête se perdait dans un cercle. Nous y vîmes six poissons
et un autre à l'Azib Tighdouine du Yagour que Malhomme n'avait pas
enregistré.

Les poissons se rencontraient en tout cas aussi bien sur les gravures
polies que sur celles qui étaient simplement piquetées, ce qui signifiait une
certaine permanence des croyances malgré l'évolution des techniques. Le
supplicié des Azib N'Ikkis est en effet percé de flèches d'un néolithique
tardif (losangiques et ovalaires) et il est associé à un poisson poli alors que
SUr d'autres gravures, les plus nombreuses, le poisson est simplement pi­
queté. La hache d'arme s'impose au début du bronze, mais le vieux fond
spirituel résiste.

4. DEUX COMBINAISONS IDENTIQUES

A la fin du mois de novembre I965, nous rapprochions des séries de
photographies. Nous avions à nouveau sous les yeux le poisson, emblème
de poitrine de l'homme au poignard inachevé des Azib N'Ikkis (2). Il est
surmonté d'un U, le vieux motif du bucrâne conçu en Mésopotamie au
4° millénaire (9) avant notre ère, et il domine un **. évoquant le triangle
féminin qui se rencontre au Yagour sur de nombreuses figures à des em­
placements divers (visage, nombril ou sexe). Dans Il La science des Chal­
déens II (10) Mme Rutten parle des trois entités babyloniennes: I( le ciel, la
terre et l'abîme des eaux ll. Avions-nous le droit d'évoquer le poisson du
poème de la création, le poisson séché dont sont issus le ciel et la terre? (II)

Nous étions troublés par le récit du vieux prêtre Berose qui raconte que
Il Tiamat, Thalassa en grec. la mer avait un nombre semblable à celui de
la lune Il. Nous avions déjà rapproché les deux motifs.
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La découverte d'un couple dans un enclos aux Aougdal N'Ouagouns
allait nous permettre de progresser (12). L'homme environné de 2 U dont
l'un au-dessus de la tête, avait un visage sans oreilles où quatre yeux se
présentaient alignés comme au temple de Brak en Mésopotamie (1 3). Il
avait les pieds tournés vers l'ouest, alors que sa compagne orientée vers
l'est, au regard en T portait sur le nombril un triple point *\ (1.1). L'enclos
faisant face au Meltsen, il était possible de se demander s'il ne s'agissait
pas là de la montagne, nombril du monde (7), pont entre le ciel et la terre,
comme le croyaient les anciens Babyloniens? Entre les deux personnages,
un poisson symbolique, au corps rayé de rectangles piquetés se présentait
sans appendice caudal net.

Nous avions en tout cas deux fois le ciel, la terre et le poisson et
Mme Rutten nous ayant appris qu'à Babylone (( l'hiérogamie (le couple)
était à la base de tout concept religieux)) (10), il fallait attacher beaucoup
d'importance à cette intimité (1 ciel-terre se reflétant sous la forme du cou­
ple )). Les bergers montant encore au Meltsen au moment de Nisan, sept
fois pour se faire pardonner leurs péchés, il n'était pas possible de ne pas
réfléchir sur le rite du mariage divin qui marquait à Babylone le nouvel
an de Nisan (15) (16). Les deux combinaisons sont d'ailleurs piquetées.

5. RÉFLEXIONS SUR LE COUPLE

Tout évoque le printemps aux Aougdal N'Ouagouns : le couple dans
son enclos, un bois de genévriers thurifères, une scène d'accouchement (12).
S'agit-il de « l'enfant ressuscité )) ... des vieilles croyances orientales qui
marquait le retour du printemps? Nulle trace de sacrifices humains comme
aux Azib N'Ikkis voisins car ils accompagnent (( la mort des champs )1 à
l'automne. Le couple des Aougdal N'Ouagouns survivait encore à l'époque
de Laoust dans ces fiancés de Douzrou dont la fécondité garantissait celle
des champs (1 7). A Babylone déjà l'Akitu c'était (( la fête de l'eau et de la
terre vivifiante )) (2*).

Ce thème du couple nous accompagne en descendant vers le piémont.
Quittons le permo trias du Yagour. Sur les crêtes de calcaire crétacé à
l'est de Douar Caïd Ouriki, on montre un cortège de la mariée et du
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marié (18). Sur la hauteur, il yale marié, un âne et une pierre trouée que
l'on appelle: le pilon: le ciel, l'homme est sur la hauteur. En contrebas,
une caverne où les femmes viennent encore le dimanche pratiquer des rites
de fécondité (cheveux, bouts de laine) là où une gorge coupe la crête. La
femme, la terre, la caverne est en bas. Sur le piémont mio pliocène il y a
Aghmat qui précéda Marrakech et dont le nom (18) évoque la « Mata, cette
cérémonie où des cavaliers ravissaient la II fiancée de l'orge» et qui s'était
substituée aux mariages printaniers. La Mata pour Laoust c'est peut-être
le phallus égyptien (17).

De toute manière on a l'impression d'une coupe spirituelle: le couple
sacré en haut, le rite où l'homme l'a emporté en bas. Les sept pèlerinages
au Meltsen nous les retrouvons aussi dans les sept hommes de Marrakech,
car à Babylone ce chiffre était irréductible (10). Quand Laoust évoque
Taghonja, la cuiller à pot, la fiancée de la pluie, cette mère d'espéran­
ce (17), il nous dit que dans le sud marocain elle se nomme parfois Bel­
ghonja. N'y a-t-il pas là encore un souvenir de Babylone, Bel Mardouk,
l'enfant soleil ressuscité au printemps? Depuis 4 000 ans en tout cas ici,
le couple du ciel (U) et de la terre ('"\) donne l'eau (le poisson) : il invite
les pluies printanières à féconder les champs, car le monde n'est-il pas à
l'image des hommes?

6. UNE COSMOGONIE MODÈLE

Il ya à Talat N'Isk au Yagour, un grand cercle de plus d'un mètre de
diamètre qui est considéré comme la plus belle gravure connue de l'At­
las (1). Il se trouve à l'est, pays de la naissance au-dessus du ravin qui est
celui de la corne. Le cercle, piqueté puis poli domine le fossé situé à l'ouest.
D'une belle patine bleutée, entouré de trois petits cercles, il est tourné vers
le sud et incliné à 30°. Le cercle est partagé en deux par une ligne sinueuse
qui est perpendiculaire au sol. Deux séries de cinq arceaux concentriques
s'opposent de part et d'autre de cet axe dont le centre est marqué par un
point. A gauche, il y a un dessin de montagne marqué d'une croix, à droite
des chevrons plus ou moins ondulés vers le bas. Des franges entourent le
cercle. Les arceaux sont en nombre variable, 4, 5, 6, 8 ou 9·
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Ce cercle a déjà provoqué des réflexions. Malhomme s'il donne dans
son corpus une photo qui mentionne la croix l'a omise dans son dessin et
il ne suggère pas d'interprétation. Jodin (20), sans insister, évoque une
carte de l'antiquité, mais sa géographie est bien moderne. Ici, le Tizi
N'Ouadou, le col du vent, ce sont les âmes: les morts veillent toujours sur
les hauteurs. Igdad, les oiseaux, nom d'un sommet de l'Atlas, ce sont aussi
les âmes. Il en est de même pour le Tizi n'Oualloun, le col des cœurs, car
le cœur est le siège matériel de l'âme. La géographie pour l'homme reli­
gieux est avant tout mythique (1 5) ; le Yagour dépasse les autres plateaux
gréseux (1 9), non seulement en altitude, mais parce que c'est un haut lieu
de culte. Le Meltsen, c'est (( là où l'on met ses richesses à l'abri ll, mais
les vraies richesses ce sont les ancêtres que l'on vient revoir à l'Achoura
quand on retourne au pays, au tamazirt.

On pourrait penser à la forme ronde du bouclier libyen comme Glory
au Tilist (21), mais la Caetra (Il) est tardive et nous avons affaire à un
cercle poli. Les habitants qui n'en voient plus la signification disent en
riant: (( c'est une table à thé Il. N'y aurait-il pas là un soleil? Certains
peuples croient que chaque année le soleil revient du sud, mais la lune est
partout présente au pied du Meltsen. Le stade rationnel et solaire n'était
pas atteint par cette pensée fruste et sauvage.

7.

Nous risquons une autre hypothèse en pensant à une cosmogonie ber­
bère recueillie par Basset où le ciel et la terre sont séparés par une corde
un peu comme sur le disque (u). Cette cosmogonie est peut-être tardive
car la corde est un élément pastoral : A Babylone, le partage avait une
allure plus matriarcale, car on tranchait en deux Tiamat, femme ou pois­
son séché représentant la mer initiale (10). Nous aurions en tout cas ici un
Cosmos, l'image d'une Déesse Univers dont le corps de poisson a donné
le ciel et la terre, ce qui expliquerait la trilogie : *\, poisson, U. L'idée
est la même qu'à Babylone, la légende étant peut-être plus tardive: la
charrue remplaçant la houe donna la première place ~ l'homme.

Les arceaux concentriques sont pour Chalus (9) II les portes d'entrée
et de sortie du monde ll. Ils se 'présentent en une double série de cinq,



LE POISSON SYMBOLE DU FINISTÈRE ATLASIQCE 59

car le cinq c'est l'instable (23). L'unité du Cosmos n'est pas assurée et
l'homme doit se garantir entre les forces mauvaises. Il peut compter, face
au ciel, sur la montagne, maison des morts (7), dont la croix le protège.
La croix a quatre branches, car il y a 4 régions dans le ciel et le jeune
« Dieu» des Aougdal N'Ouagouns a lui-même quatre yeux. La Déesse
veillait sur la montagne, sur les morts et l'on parle encore d'une « Takez­
zant }) prêtresse qui protégeait également les animaux. Quand la Déesse au
printemps arrachait le jeune Dieu à la Maison des Morts, chevrons et on­
dulations symbolisaient les nuages et la pluie fécondante. Le point central,
c'est aussi la Déesse, car la montagne est l'axe du monde et comme à
Babylone, le « Pont entre le ciel et la terre » (7). Ces idées sont restées
dans la mentalité Chleuh. L'arc en ciel de la Dame du Ciel « Lalla N'Igue­
nouan }) c'est le pont {( ciel terre» et quand il paraît c'est qu'il y a un
mariage ... celui du chacal. Les trois petits cercles sont peut-être le soleil,
la lune et Vénus. Le grand cercle a des franges comme un vêtement de
cuir (24) car la cosmogonie est un anthropomorphisme (25). Les couples
mythiques (sud oranais (26) Azib N'Ikkis) représentent aussi la même idée:
ciel - terre - homme - femme. Il a fallu comme le dit Eliade qu'un
coup de hache sépare {( Adam et Eve» attachés par les épaules (8).

8. LE RITE RÉPÈTE LA CRÉATION

La cosmogonie est le modèle (8) car la pensée sauvage est analogique
et aime les correspondances symboliques et linguistiqu~. Agenza, la danse
est ronde comme tagenza, le tambour car la margelle <:lu puits Tagenza
est aussi circulaire. Azger, c'est le bovidé et celui des Azib N'Ikkis
est phallique comme Izguer le marié (région de Ouarzazate) car
l( la femme est le champ de l'homme» (28). Tilist, c'est la toison du mou­
ton, elle est féminine, car Il la laine Il c'est la femme, mais Tilist c'est aussi
la neige annonciatrice des bonnes récoltes. S'il y a donc à l'origine un
poisson, symbole de l'eau initiale, il faut alimenter ce poisson pour que
l'eau revienne chaque année.

Voilà sans doute la raison pour laquelle les suppliciés des Azib N'Ikkis
sont entourés de symboles de féminité ou d'un poisson, car il y a la Déesse­
Mère ou le poisson à l'origine du monde. Le grand supplicié au corps percé
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de flèches a son corps relié par une ligne, polie en U à la tête d'un poisson.
Il y en avait une seconde qui est interrompue par l'éclatement du grès.
Le supplicié de l'automne semble seulement relié à la tête de ce poisson
qui se trouve sous son bras droit, à la hauteur du ventre, sous un arc.
Le cas est unique, mais il apparaît net sur la photographie. Avons-nous le
droit de dire que le sacrifice est fait pour assurer le retour de l'eau regé­
nératrice ?

Nous dirons: peut-être, car le temps des vieux paysans était un temps
circulaire comme les spirales gravées ici, qui sont le signe de l'eau et la
garantie du retour de l'eau. Dans la société paysanne néolithique, le passé
était le modèle, le rite répétition, le temps un éternel retour. Il n'y avait
pas d'histoire mais un rituel consacré. Il n'y avait pas non plus de géogra­
phie car la Déesse était Il le grand tout» (l()) : la montagne et la grotte, le
ciel et la terre à l'origine, l'arbre et la pierre, la source et la mer. Le visage
du Cosmos a pu se dédoubler avec l'entrée en scène du jeune Dieu: cor­
tèges du marié et de la mariée, lacs du fiancé et de la fiancée, hache du feu
du ciel et Déesse terre, la géographie n'en est pas moins restée une géo-.
graphie mythique. L'homme d'Asrouan au poisson gravé sur la poitrine a
un point au-dessous du sexe. Il représente peut-être l'Aguellid, le roi, dont
la semence comme l'eau permet chaque année le renouvellement du mon­

de. Les gens du pays évoqu~nt encore la Porte du Roi (1 Tiftouin N'ou­
guellid Il.

9. LES ITINÉRAIRES DU POISSON

Van Gennep réfléchissant autrefois sur le symbole du poisson chrétien
lui donnait une origine hindoue (30

). Le Moyen Orient aurait emprunté ce
symbole asiatique du côté du Turkestan. Nous voyons aujourd'hui un peu
mieux le problème. Dans le monde des «Vénus» préhistoriques (3 1), le pois­
son est déjà stylisé sur les parois des grottes (3!). Il est fréquent car on a pu
écrire que « l'âge du Renne était aussi un âge du saumon Il (33). Le poisson
fécond, facile à capturer a dû être une providence pour le chasseur aU
gibier rare. L'idée du poisson sauveur est sans doute née dans le subcons­
cient de l'homme, car le (1 primitif » est avant tout un affectif (3~).
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Après les glaciations, le poisson s'est fait une belle place dans l'esprit
des premières agricultures de l'Asie du Sud-Est à la Méditerranée (8). Les
Cosmogonies de l'Asie Méridionale sont restées très aquatiques, c'est un
poisson qui a apporté la Science cn Mésopotamie (11) et au 4° millénaire
celle-ci vivant en symbiose avec l'Egypte, c'est un poisson, le Latès qui
est devenu l'emblème de la Déesse Libyco-égyptienne du Delta, Neith ou
Nit (29). Ce poisson nous le retrouvons sur les stèles de Tanit à Carthage (35)
et sur les parois peintes du Djebel Beheli en Tunisie à côté du pentacle (36).
C'est de l'est qu'il est venu dans l'Atlas car si à Saïs, Nit est « l'eau et la
pluie fécondante (37), les fibules du Draâ d'allure féminine portent encore
dans leur sexe une véritable symbolique de la pluie (nuages, averses, et
puits analogues à l'œil du poisson originel Il (38).

D'un bout à l'autre du monde libyen, la Déesse, le poisson et la lune
ont précédé le jeune Dieu, la hache et le soleil (39), car ce qui est caché,
imin (29), amon, vient de la matrice et « la Déesse est mère de tous les
Dieu» (9). Cette Déesse comme ce poisson sont uniques sous des noms
divers car on a déjà souligné l'origine commune des Tanna Sahariennes,
Anna du Moyen Orient, qui ont donné les Nit, Tanit, Athéna (40). Au temps
du Sahara humide, il faut cependant réfléchir sur les deux voies qu'a pu
emprunter la Déesse pour se retrouver au Maroc, ce finistère, voie terrestre
ou voie maritime ?

10. LE POISSON A MARRAKECH

Il a pu accompagner les bovidiens à travers le Sahara humide car il
y avait des barques de style égyptien dans les gravures du Tassili et les
Peulhs sont sans doute venus lors du dessèchement accentué du Sahara
jusqu'au Tensift, le « Fut dans l'Antiquité Il (41) cela se passait vers
-2500 (42). A la même époque le culte des Déesses était aussi florissant en
Espagne qu'aux Indes (9) et les campaniformes ont pu être attirés par
l'argent et le cuivre de l'Atlas (41 ) : Il en reste peut-être les idoles cycla­
diques de l'Oukaïmeden, mais il ne faut pas négliger les voies terres­
tres car nous avons trouvé un bouclier en forme de peau d'animal, le
bouclier libyen antique aux Azib N'Ikkis, le bouclier dit béotien qui n'est
connu à Mycènes que vers -1500 (43), à l'époque où le culte d'Athéna s'y
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introduit (H). La rive sud a peut-être influencé la rive nord. Il y a aussi
un casque de style dit corinthien aux Aougdal N'Ouagouns (2') qui fait

penser à ces fêtes en l'honneur de la Déesse qu'évoque plus tardivement
Hérodote (6).

Le souvenir du poisson persiste en tout cas à Marrakech. Le tatouage

circulaire, c'est l'œil du poisson (-15). Le poisson, c'est aussi un gâteau de

l'Achoura (-16). A Tadmemt près de l'Ouka, on parle d'un poisson caché
dans une roche qu'il faut arroser pour obtenir la pluie. A Ouarzazate, il

faut exposer le poisson à la lune 3 jours avant de le consommer (-17). On dit
que le soleil se couche chaque soir dans le ventre du poisson (-17). Le taureau
qui supporte la Terre repose lui-même sur un poisson (-16). Sur les bijoux,
le poisson se trouve comme un axe du monde, associé à la main, au ser­

pent, à la croix. Les fibules triangulaires avec des poissons en croix sont

données au jeunes mariées car Il la croix est une tleur qui a besoin
d'eau )) (-17). Le bonheur du couple continue d'assurer la fécondité de la

Terre. Le poisson polysymbolique, accumulant en lui « les symboles éro­

tiques)) C'), apparaît donc comme une clé de l'explication cosmogonique.

Il. CONCLUSIONS PROVISOIRES

Il ne faut pas s'étonner que les poissons gravés puissent hanter les

pâtl'rages, car le printemps dans l'Atlas, Touga (27), c'est aussi l'herbe et
c'est l'eau du poisson qui l'assure. Le poisson soutient donc le monde avec
la croix depuis des millénaires (.jH) et le rite étant un acte, il faut le repré­
senter en série. Il est donc possible de « cueillir Il les poissons comme les

fleurs autour des azibs et de les grouper en bouquets avec d'autres symbo­
les issus du ciel ou de la terre (n). Les déserts chauds du sud méditerranéen

ont toujours eu le culte de l'eau et le dessèchement a dû renforcer la place

qu'occupait le poisson dans les esprits. On peut s'étonner des constantes de

l'histoire : Babylone annonce Bagdad, mais il y a des constantes de la

géographie et l'Islam a « recréé)) le vieux monde libyen (7). Les cosmo­

gonies étaient des modèles que les rites devaient répéter ('~), mais l'identité

de ceux-ci au sein du monde méditerranéen agricole primitif de 8 000 à

3 000 ou plus tard suivant le~ régions est lié à la fragilité de ces économies

préurbaines. La charrue et le métal devaierit conduire à la révolution 50-



LE 1'1 )]SSO); S'OIBOLF ln- Fl:'\ISTf~IŒ ATL.\Slillï·: 63

laire et aux ébauches d'états organisés du type de l'Egypte pharaonique.

Le monde chleuh, plus isolé, bout du monde et conservatoire, devait rester
marqué par le monde tribal et le soleil ne pouvait y faire oublier le souvenir
de la lune. Son morcellement consécutif à l'Islam doit nous dérober aujour­

d'hui son unité culturelle du passé ; le poisson est peut-être parvenu de
l'Orient mésopotamien jusqu'à Marrakech. Il faudra retrouver ces itiné­
raires, mais le poisson est déjà un peu comme le visage féminin derrière
le voile : il se laisse deviner (50).

L'idée d'un vieux fond religieux oriental dans l'Atlas n'est pas « révo­
lutionnaire JI. Siret pensait déjà en 1913 que « c'est à l'Ibérie que l'on
viendrait demander la connaissance de la religion phénicienne primitive)).
Tout le monde s'accorde à voir dans le Moyen Orient le foyer originel de
la symbolique méditerranéenne. (Bucrâne, poisson, ,/*' le Pentacle est
Un pictogramme akkadien. Les haches dites Il cretoises )l comme les idoles
dites « cycladiques )) se trouvent déjà en Mésopotamie. L'oued Anugal
à Amizmiz, évoque le Dieu du ciel de là-bas. Sidi Chamarouch rappelle
Cham, le petit-fils de Noé. Il s'agirait surtout de savoir comment les
Sumériens, ces « hommes de la montagne)) ont parachevé leur système

religieux dans les plaines du croissant fertile. Comme le dit Conteneau on
a en tout cas de la peine à imaginer l'importance de leur influence : le
modèle de leur religion a peut-être été diffusé d'abord par les voies terres­
tres méridionales de la Méditerranée. Il y a une importante station rupestre
au Fezzan, Brak, dont le nom évoque la Mésopotamie. Les gravures du
Moghreb rappellent l'Egypte protodynastique (Vaufrey). Dans les Touareg
de Lhote nous notons page 68 entre les cornes d'un bovidé du Tassili un
symbole évoquant un poisson. Guernier signale au musée de Johannesburg
« de:; bœufs entourés de poissons ll. Les routes de chars méridiennes ne
font-elles pas négliger l'étude des vieilles routes classiques au départ du
Croissant fertile? Sumer était relié à la haute Egypte par Bahrein, l'Arabie
du sud et Ouadi Hammamat (Winkler). Il existe encore en haute Egypte
Un Berber et les Bovidiens de Lhote ont pu transmettre vers l'ouest à
partir de 1<\ des éléments religieux orientaux. La question mérite d'être
Posée.

André SIMONEAU.
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ETAT DE LA QUESTION (JUILLET 1966)

L'importance de ce poisson symbole est confirmée par le fait que
nous venons aussi de le retrouver au Tilist (3) et à Taïnant (site inédit
sur la route de Ouarzazate). L'Homme d'Asrouan est une gravure d'un
intérêt capital car Giedion (( Naissance de l'Art», Bruxelles, 1965, p. 152)
dit que la combinaison du phallus et du poisson correspond à un désir
accru de fécondité dès le Paléolithique. Nous devons avoir affaire à un
Roi médiateur entre le Ciel et la Terre: James déclare dans sa « Religion
préhistorique» : « De tout temps le Roi avait exercé en Mésopotamie une
influence surnaturelle sur le processus de fertilité. ». Le monde libyco­
cerbère a connu le « faiseur de pluie ). Or en Orient Baal était déjà le
régulateur de la pluie dont la signification symbolique sexuelle est évi­
dente (( Que sais-je? )), I074, p. 92). Le semen viril a symbolisé jadis
la pluie ; « Ta rosée est absorbée par mon corps ». Le principal rôle du
roi Dieu était de régénérer périodiquement la nature entière suivant le
modèle cosmique. Nous avons noté par ailleurs trois textes sur la place
du poisson au Maghreb. Masqueray nous décrit en 1894 les danseuses
Oulad Naïl : ( Les pendants de ses diadèmes sont des poissons d'or. Au
milieu de son front, la croix. Sur ses mains sept et cinq traits. Autour de
ses poignets, 2 filets bleus » (cité par Dermenghem, « Le pays d'Abel»,
Gallimard, 1960). Or deux est le chiffre de la Lune, cinq et sept sont les
durées des phases de la Lune. Ibn Khaldoun a mentionné cette impor­
tance du culte lunaire. Léon l'Africain note au XVIe siècle à Fès; « Sept
jours après les noces. le mari sort acheter du poisson; puis fait que sa
mère ou d'autres femmes le jettent sous les pieds de son épouse. Leurs
aïeux ont observé cette coutume de toute ancienneté. ». Westermarck
enregistre de son côté que « chez les At Ubahti on enterre quelquefois un
poisson dans un potager qui ne prospère pas. Un naturaliste comme
Joleaud (( Revue de géographie marocaine )), 1935) a aussi souligné le
rôle du poisson dans la région du Draa à l'époque du Sahara humide.
Il confirme l'existence dans ce secteur du Lates comme en Egypte. Dans
le sud les poissons sont demeurés longtemps sacrés comme la tortue dont
la carapace évoquait la voûte d'airain du ciel dominant la Terre. Le Noun
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marocain traduit peut-être le souvenir du Chaos primordial aquatique
connu sous ce nom en Egypte, Joleaud note aussi: « Les Touareg ont
une horreur et un mépris du poisson auquel ils ne veulent pas toucher.
Les Haratin seuls s'en nourrissent. n.
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LAS LUCHAS DEL CID CAMPEADOR
CON LOS ALMORÂVIDES

y EL ENIGMA DE SU HIlO, DIEGO

-1-

La victoria de Zalaca con la que inicia Yüsuf b. Tasfïn la invasion .Y

la conquista de al-Andalus, tiene una importancia extraordinaria en la
historia medieval de Espana, no par la que fué en si misma - una de
tantas batallas sin resultados decisivos - sino por la que simboliza, al
ser la senal inequivoca de que el juego de fuerzas y el curso de la Re­
~onquista habian sufrido un cambio tan brusco coma completa. En Zalaca
se encontro Alfonso, no con un reyezuelo de taifas, incapaz de hacerle
frente, sino con la formidable coalicion de tados los elementos guerreros
que los reyes andaluces unidos al gran imperio almoravid podian
oponerle. (J)

Impresionado Alfonso VI, al ver el peligro de que los coaligados, una
vez rota la resistencia castel1ana, invadiesen sus estados, pidio socorro a
los sefiores deI Sur de Francia y en sus insistentes mensaies amenazo, si
no la socorrian, con dejar el paso libre a los musulmanes hacia el otro
lado dcl Pirineo. Al mismo tiempo que imploraba el auxilio ultramontano,
se reconcilio con el Cid, le firmo unas capitulaciones por las que le con­
cedia entera y perpétuamente tod~ las tierras y castil10s que conquistase
a los sarracenos. Estudiaron los dos las causas de la derrota y tratarian
de los medios necesarios para contener la invasion, en vez de las arro­
gantes cartas de desafio, que antes y después les atribuyen los autores
tardios. (2)

(1) V{'aSt' mi ohra las Gralldl's lIatallas dl' III Reconquistll. dnrant.. las in\'asionf's africanas ­
aln1or;:'n'i(les, alltlohal1('s r hf'nitl}('ril\t'~ -- PÙg. 76.

(l) Id, id. p<'tg. 51 y ~igtJient('s,
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El ejército almoravid estaba ya en Lorca y se dirigia por Murcia a
Jativa, donde fue reforzado por los voluntarios y las guarniciones de
al-Andalus, mientras el Cid plantaba sus tiendas en el arrabal de Rayosa

y los valencianos destituian al cadi Ibn "'2"a!.t!.tiif y se preparaban a cola­
borar con los atacantes en el exterminio de los caste'llanos. (5) Pero todo
este aparato agresor y su peligro se desvanecieron coma por ensalmo, al
retirarse los almoravides sin combate, cuando sus avanzadas habian lle­
gado ya a Almusafes y las hogueras de su campamento se apercibian desde
Valencia. (6)

Después de tantos preparativos y a pesar de las ordenes de Yüsuf y
deI prestigio adquirido contra los reinas de taifas, su sobrino, Abü Bakr
se retiro sin presentar batalla y dejo abandonados a los valencianos, que
aun tardarian otro ano en esperar a sus libertadores, para volver a perder
las esperanzas de socorro.

El efecto psicologico de la carta de Ibn "'2"a!.t!.tiif y los alcaides de Jativa
y Corvera, las maniobras deI Cid p~ra aceptar el encuentro en las mejores
condiciones de éxito, la tormenta aparatosa deI otono, la amanada razon
de falta de viveres y la enfermedad, varias veces alegada, de su caudillo
y sobre todo el no confesado prestigio deI Cid sirvieron de excusa y
justificacion a la retirada de ~quel ejército, que demostro entonces
e iba a confirmar luego en Cuarte, su inferioridad combativa frente
a una mesnada aguerrida, mandada por un caudillo tan genial en sus
disposiciones de combate y tan valeroso coma el Cid.

Se ha creido ver en las derrotas que inflige a los almoravides el mila­
gro cidiano, con 10 cual se renuncia a toda explicacion. (7) El ejército
cristiano con una caballeria enlorigada, de mucho mas poder combativo
que el musulman y consciente de su superioridad tras un siglo de conti­
nuadas victorias, atacaba y vencia a fuerzas mucho mas numerosas y

(5) Creci6 la alegrîa de los valencianos y subielOn toc!os a las torres y a los muros par otear
su lIegada y al anochecer con la gran lumbre y las hogueras, 'lue hicieron, vieron que estaban
cerca de Almusafes y habîan acordado 'lue cuando lIegasen los almoravides, saliesen ellos y rohasen
las tiendas y todas las posadas dei Cid. Id. id. pâg. 576b.

(6) Dista ·... lmusafes mas de vpinte kil6metros de la capital y es muy inverosimil que desde

Valencia Se viesl'n las hogueras en a'iuel terreno Hano y muy pobla'lo de àrboles.
(7) La Espaiia del Cid, tomo J, l'àg. 533. Las Grandes Ba/allas, l'ùg. 73.
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su ardor se acrecia, cuando llevaba a su frente a un caudillo tan heroico
y a un estratega tan inspirado coma el Cid. El unico peligro para un
ejército de esta calidad era el verse envuelto pOl' las alas, dado su reducido
numero y el dejarse dominaI' par el panico, al sel' atacado pOl' la espalda.
Alfonso VI no se dio cuenta de ello y ademas, tras sel' derrotado y herido
en Zalaca, no volvio, durante diez anos a entraI' en batalla con sus tropas
hasta sel' derrotado en Consuegra y encerrarse en su castillo para no sel'
copado.

LA BATALLA DE CUART DE POBLET

El Cid, una vez dueno de Valencia, extremo deliberadamente su
benevolencia y sus habitantes se regocijaron y abrigaron amplias espe­
ranzas de vivir par fin en paz, aunque el Campeador los vigilaba de cerca
y les impedia salir de la ciudad, pero al mismo tiempo sus algareros razzia­
ban las ciudades deI sur de Valencia, coma Denia y Jativa para cortar
todos los intentos almoravides de atacar el feudo deI Cid ; los Valencianos
escribieron de nuevo al emir de los musulmanes, Yüsuf b. Tasfïn, reite­
randole su peticion de socorro e infarmandole deI peligro que corda todo

el Levante musulman.

y üsuf se traslado una vez mas a Ceuta para organizar desde ella la
movilizacion y la travesia deI Estrecho, coma 10 habia hecho en 483-1090

al dirigir desde su puerto las operaciones que le dieron la sumision de
todcs los reinos de taifas deI Sur y deI Oeste de al-Andalus. Dio el mando
deI nuevo ejército, que iba a intentaI' la recuperacion de Valencia, ver­
gonzosamente derrotado en Cuart de Poblet en el otono deI 1094, a su
sobrino Mul)ammad, que era hijo también de Ibral)ïm b. Tasfïn, hermano

uterino de Yüsuf b. TaSfin.

Un solo autor musulman, Ibn "Igarï, nos informa con cierta amplitud
sobre esta batalla, pero siguiendo la vieia costumbrc de los historiadores
de la Edad Media, relata los sucesos pOl' orden cronologico, valiéndose de
Una fuente, sin especificar el crédito que le merece, para volver lueg~ a
tratar dei mismo tema y recurrir a otra fuente con nuevcs datos, a veres
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bastante diferentes y dejar asî al lector la elecciôn entre las dos verslO­

nes. (K)

Aunque los valencianos, durante los casi veinte meses que durô el
asedio, habîan pedido socorro a Yüsuf b. TaSfin con la mas desesperada
urgencia, tardô este demasiado tiempo en socorrerlos ; tanto la lejanîa
de sus nuevos territorios, coma la falta de un ejército permanente, le
impidieron movilizar rapidamente sus fuerzas, hacerlas pasar el Estrecho
de Gibraltar y unirlas a las guarniciones y a los voluntarios de la Penîn­
sula. Cuando se emprendiô la marcha hacia Valencia, ya habîa caîdo en
poder deI Cid. El Bayan al-mugrib, en su primera versiôn, dice que las
tropas africanas, que pasaron a Espana eran solo cuatro mil jinetes (9)
y un nûmero mucho mayor de infantes. Yüsuf ordenô al gobernador de
Granada concurrir con los contingentes de su regiôn y escribiô al senor
de Santa Maria de Albarradn y a al-Sanyati, intrépido guerrero, para
que se les uniesen con todas su fuerzas.

Los contingentes africanos llegaron a la Penînsula a' fines de saoban

de este ano - 13 de septiembre deI !O94 y unidos a los refuerzos andaluces
acamparon a una parasanga (ru) de Valencia ; su masa era tan considera­
ble que se parecîa al mar cercano. Todos los cristianos pensaron en huir,
excepto su jefe maldito, que no se dejô intimidar y que sacaba buenos

augarios deI vuelo de las aves. Los sitiadores estaban bien aprovisionados

por sus correligionarios espanoles que acudîan de todas partes con con­
voyes de vîveres.

A pesar de estas excelentes perspectivas, se dedica esta fuente a prepa­
rar y justificar las causas de la inminente derrota. El Cid habîa expulsado
de la ciudad a las mujeres y ninos indigentes y la soldadesca abusô y
ocultô a las infelices mujeres sin que el emir Mu1)ammad se apercibiese
de ello. Una parte de las columnas sitiadoras emprendiô la marcha hacia
Denia y otros lugares sin justificaciôn alguna ; se viô falta de firmeza y
energîa y el cansancio se apoderô de las tropas, que se desordenaron. El

(8) El texto arabe 10 public6 Lévi-Prownçal en -,lI-Al/dalus, vol. XIII, aîio 19~K. pags. 97 a 15(,
y su traducci6n espaîiola E. Garcia G6mez. La traducci6n france,a la di6 el mi'IllO Lévi-Provençal
en La prise de Valel/ce par le Cid, pags. 210 a 214 de su Islam d'Occident. Véase tamb;,;n !\[en{-wlez
Pidal en La Espaiia dei Cid, tomo 1°, pags. 506-8 y el capitulo XX del tomo JI. pàg. 899.

(9) ","ümero mucho mas razonable 'lue el rie las dr"mas fuentes.

(Jo) :\Iedi,la per'a. e'lui"alente a la marcha aproxilllada de Ilna hora dl' caballo 0 Sl·a algo
llla~ de cinca kilômetro:-;.



LAS LPCHAS DEL CID CA:\ll'E,\ )JOl< 85

emir Mul)ammad no se apercibi6 de nada, confiado en el numero de
sus soldados y seguro de que el asedio iba a continuarse normalmente.
El Cid se veia incapacitado para resistir y pidi6 socorro al Alfonso VI,
petici6n que, al ser conocida en el campo musulman, caus6 la mas viva
inquietud. De pronto el Campeador, que se habia apercibido de las deser­
ciones en el campo enemigo, se decidi6 a no esperar la llegada de refuerzos.
Sab6 una noche al frente de una parte de su caballeria y puso en celada
la otra parte cerca deI campo musulman. A la mafiana siguiente avanz6
en formaci6n de combate, mientras que los soldados musulmanes habian
dejado de vigilar. Se di6 la alarma en el campamento ; los soldados regu­
lares, que no habian desertado, montaron a caballo y dejaron el campo
sin defensa. Atacaron a Rodrigo, que fingi6 huir hacia Valencia y perse­
guido con ardor, se abrig6 tras las murallas, en contacto con las tropas
musulmanas, que le causaban pérdidas y parecian vencer. Entonees los
soldados emboscados salieron en direcci6n al campamento musulman y
10 atacaron. El emir Mul)ammad, sobrino de Yüsuf, que estaba enfermo,
se apresur6 a abandonarlo ; se oy6 un prolongado grito, al verlo invadido,
se crey6 en la llegada de Alfonso VI y la desbandada fué general. Asegura
que las bajas de los vencidos fueron escasas, ya que el enemigo se dedic6

al sagueo y sus caballos estaban muy cansados.

Después de tan extrafios razonamientos para justificar de antemano la
derrota, asegura esta fuente que el rey de Castilla llevaba ya andado
medio camino, para llegar en socorro de Rodrigo, que recibi6 en él su
parte del botin y que por no licenciar a sus tropas sin haber luchado, se
encamin6 a la regi6n de Guadix, la saque6 en todos sentidos y se llev6
buen golpc de mozarabes para repoblar a Toledo. Las tres afirmaciones
son falsas : Alfonso no fué llamado por el Cid y aunque 10 hubiese sido,
no tuvo tiempo, en tan breve plazo, para organizar el socorro y recorrer
la mitad de la distancia entre Toledo y Valencia. Tampoco es cierto que
habiendo andado medio camino, recibiese su parte en el botin deI campa­
mento musulman, ya que se tard6 bastante en recontarlo y hasta
pasados vcinticinco dias no puso en marcha Rodrigo a los emisarios que
10 entregaron en Toledo, como también es falsa la expedici6n contra Gua­
dix y la repatriaci6n de los mozarabes, de los que s6lo habla esta primera
fuente.
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La segunda, que utiliza Ibn CIgarï, difiere, sin que éllo tenga en cuenta,
de la primera en varias pormenores. A los auxiliares andaluces, ya men­
cionados, anade los reyezuelos de Lérida Ta'yid al-dawla, de Tortosa
Sayyid al-dawla, I:Iusam al-dawla, senor de Santaver - Santa Marîa de
Oriente - y Nizam al-dawla, senor de Alpuente, todos los cuales habîan
de desmentir con sus actos tales sobrenombres honorîficos. También llega­
ron a incorporarsele al-Sanyati, desde la frontera; Ibn Yasïn, senor de
Segorbe, Ibn Yamlül, senor de Jérica .Y otros (II). Se celebra el fin de
ramadan - 13 de octubre y la fiesta de la ruptura deI ayuno en Manzil
Ata-Mislata, junto a la acequia de Hawara-hoy Favara. El 8 de sawwal­
21 de octubre - el Cid, en vez de pedir socorro a Alfonso VI, hace correr
el rumor de que Pedro 1 de Aragon, venîa con tropas de auxilio y entonces
con un cambio de tactica, hace que un destacamento suyo entretenga,
mediante escaramuzas, a los sitiadores, creîdos que iba a su frente el Cid.
Entretanto sale por otro barrio de la ciudad y dispersando a los enemigos
que encuentra, se dirige al campamento musulman y 10 asalta. El emir
Mo}:1ammad, deI que, en vez de dejarlo enfermo en el campamento, dice
que habîa salido a combatir, acude ;1 real, al ver las peticiones de socorro,
que salîan de él, pero 10 encuentra asaltado y saqueado y se retira. El
enemigo dedicado a hacer botîn, no se ocupo de perseguir a los fugitivos.

Las dos versiones a que recurre Ibn °lgarï, sin detenerse a estudiarlas
ni comentarlas, coinciden en que la victoria se debîo a la audacia y la
estrategia con que el Cid organizo el ataque, pero difieren respecto al
auxilio real 0 fingido de los reyes de Castilla y de Aragon y al asalto al
campamento que en el primer casa llevan a cabo los emboscados y en el
segundo el Cid personalmente. La primera fuente recurre a causas poco
logicas 0 absurdas para explicar y paliar la tremenda derrota y las dos
coinciden en la fecha, el lugar y la escasez de victimas musulmanas. La
segunda de las fuentes, mas razonable y mas pormenorizada, debe ser,
segûn parece, de Ibn "Alqama, bien conocida y seguida por el autor deI
Bayiin al-mugrib; la procedencia de la primera nos es totalmente descono­
cida. El fragmenta de una Cr6nica arabe an6nima, (12) que publicô Lévi

(II) .~I-.~ndallls. aÏlo XIII, fasc. 1°, p<'tg. 125 rIel tt'xto <'trabe y q6-] Je la tra<1ucci6n.

(12) Al-Bayün al-'nll~rib, segun,la parte dei toma segundo, H'lativo al siglo XIII, l'''gs. 307-S
,1,,1 texto <'trabe y l'''g. 22,~ ,le la traducci6n franc""" ('n d Islam d'Occident.
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Provençal, aunque trata deI gobierno deI cadî Ibn Yal).l).af y de su suplicio,
no hace referencia a la batalla de Cuarte, si bien conoce y cita la obra de
Ibn "Alqama. F'inalmente Ibn al-Jatïb, aunque también se ocupa de la
toma de Valencia por el Cid, se limita, a proposito de Cuarte, a decir que
después de rendida la plaza, se enviaron tropas por segunda vez contra
el Campeador, pero no consiguieron nada. (13)

Una vez estudiados los pormenores, escasos, pero bastante definidos,
qUe nos ofrecen las dos versiones musulmanas, tenemos, si queremos en­
contrar mâs elementos de juicio, que internarnos en la marafia de los
relatos mâs amplios, aunque mâs contaminados, de las Cronicas cristianos,
que abordan con manifiesta complacencia los episodios de este brillante
triunfo.

El Cantar de mio Cid es la primera fuente castellana, que nos da
noticias de la batalla de Cuarte, tomadas directamente de la tradicion
popular, sin recurrir a traducciones, mejor 0 peor interpretadas, de origen
ârabe. Comienza por afirmar que ya ha pasado el invierno y al entrar
el mes de marzo, va a darnos las nuevas que le llegan sobre Yüsuf, el rey
de Marruecos, quien muy apesadumbrado por la pérdida de Valencia,
reune cincuenta mil hombres de armas, que llegan directamente por mar
ante Valencia. (14) Plantan sus tiendas y el Cid se dispone a rechazarlos,
pero antes hace que su mujer y sus hijas contemplen la maravillosa ri­
queza de la vega, vean a los jinetes enemigos que entran por las huertas
sin pavor y oigan el estruendo de los tambores almorâvides, que luego
verân colgados coma ex-votos en la Catedral (15),

El atalaya que estâ de guardia hace sonar la esquila de rebato (16) y
Alvar Salvadorez sale con un destacamento para ahuyentarlos, pero des­
pués de matar a quinientos enemigos y mientras sus compafieros regresan

(13) Ki/,;I) A"lIIiii ,,1 .1''/';11/, p"g. 235, ,dic. L,'vi-l'ro\'l'lIpl ,. Sll tnulliccioli frallCt'sa por el Illismo
l'Il Sll IsI""1 d'Occidl'ilt.

(14) V.'rsos 16«) a 1(qll.
(15) \l''rso '/>51'. Soi>~" las pllt'rilcs falltasias d ..1 rdohle dt' los tami>ores "Il Zalaca, ",'as<' I."s

Gr""d.·s 1i"1"I/,,s, p"g. 72 . El d,'sastmso .·fecto que St' h's ha atrihllitlo t'n ,·se primN enCl\;',ltro COll

los almor"vidt's, ha dei>ir1o desapan'cer, si t'S 'lut' .<,;jstia, cuando los oyt'o t'! Cid y Sil fanuha.

() .. .. 1 (" 1 .,. '0 guerra avi,' or-\t'Ila'!o quaIlfl (( Ca <111.(' la hl:-:tona tllI(' porqut' (' JI( \"I\'la su'nlpn' t - 1 • ' ...

s{'llnal avit'Il dt, faz('r, qtlall:!o St' ~\\'i(lt1 dt, armar CC 0 CCC () CC cu\'allt'ro:-l li, !>nHll'l'a CrolUca
Rl' I i/'I'al. Jl'·I~C 5r)hIJ.
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a la ciudad, se ve cercado y queda prisionero. A la manana siguiente, muy
de madrugada, después de oir misa y disponerse a cabalgar, pidi6 Alvar
Fanez al Cid ciento treinta caballeros, para que, « cuando vos los fueredes
ferir, entraré yo deI otra parte; 0 de amas 0 deI una Dios nos valdra )) (17).

El obispo don Jer6nimo, después de cantarles la misa y de dades la
absoluci6n, pide ser el primero en el ataque. Salen bien armados y dejan
fuerte guardia en las puertas de la ciudad. Solo son cuatro mil menos
treinta (18) los que van a enfrentarse con los cincuenta mil almoravides ;
mientras el Cid y el obispo Don J er6nimo se adentran en el fragor de
la pelea como simples soldados, Alvar Fanez entra por el otro cabo y
logran la victoria. Asegura el Cantar que el Campeador di6 tres estocadas
al rey Yüsuf, pero se le escap6, gracias a la ligereza de su caballo y se
acogi6 al castillo de Cullera. (19) El Cid se vuelve a Valencia y deja a
Alvar Fanez que haga el recuento deI botîn ganado. Con este des­
mesurado triunfo y con el relato deI botfn enviado a Alfonso VI y la
descripci6n de las bodas hace este Cantar segundo que los yernos deI Cid
se quedan en Valencia, bien cerca de. dos anos; Il los amores que les fazen
mucho eran sobejanos. Las copIas deste Cantar aqui se van acabando)) (20).

Se enlaza el relato de esta segunda parte con el de la tercera 0 sea el
de la afrenta de Corpes y en seguida salta a la vista la contradicci6n que
hay entre ambos textos, perteneciéntes a dos fuentes distintas y contra­
dictorias. Se quedan los infantes de Carri6n cerca de dos anos al lado
deI Cid con sus mujeres sin que ocurra ninglin episodio desagradable,
pero a continuaci6n se adereza la escena amanada delle6n desatado con
el prop6sito deliberado de afrentar a los infantes por su exagerada cobar­
dia y retrasar luego, desaforadamente la llegada de los almoravides para
acumular episodios burlescos, que se hace deliberadamente ignorar al Cid,
y que obligan a los infantes a planear la vuelta a Carri6n y a vengarse
tan sin raz6n en el robledo de Corpes.

(17) Versos 1694 a 97.

(18) Las otras fuentes cristianas aumentan un poco este nÙl1lero. pero siempre 'os l'norme la
c!esproporci6n entre los contingentes de ambos campos.

(19) Duelo personal 'lue nos ofrece la fantasia deI Calltar. Es denasiado larga la galopada hasta
Cullera - nnos cnarenta kil6metros - para hacerla el Cid. (]('spu{'s de triunfar y f('gresar a Valencia
en ..1 mÏf:lI1o dia. V..rs05 1725 a 29.

(20) VH50S 2271 a 76.
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La Cr6nica particular (21) copia en sus lîneas generales el esbozo que de
la batalla nos ha dado el Cantar de mio Cid. En vez de hacer venir a
Yûsuf b. Tasfïn en persona trae a un hijo suyo, al que llama Yunez y a
sus cincuenta mil hombres de armas les anade innumerables peones. Repite
la escena de Alvar Salvadorez y para el ataque por sorpresa le da a Alvar
Fanez trescientos caballos y 10 pone en celada en el valle de la Albufe­
ra. (22) Por desconocer la topograffa hace que el Cid, al atacar, meta a
los musulmanes entre si y la villa y que Alvar Fanez los vaya a herir
muy denodadamente por el lado deI mar. Los enemigos, al creer que
llegaban tropas castellanas de socorro, se desbaratan y huyen hacia el
castillo desconocido de Torrevera con su rey. Race que apenas se salven
quince mil hombres de armas de los cincuenta mil que habian llegado y
se olvida de los innumerables peones que les acompanaban. Las naves que
estaban ante Valencia se dirigen a Denia, a donde también se va Yunez,
que se embarca y llega a Marruecos, donde muere de pesar y encarga a
su hermano Bûcar que 10 vengue.

Acopla esta Cr6nica particular, mejor que el Cantar las dos batallas
de Cuart, gracias al error que comete, al no fijar las fechas y retrasar
vagamente 10 ocurrido, casi un ano antes, en Akira y Almusafes. Las
fuentes cristianas debieron tener un conocimiento muy confuso de este
episodio, nacido deI primer intento de unD de los sobrinos de Yûsuf b.
Tasfïn, para liberar a Valencia, sitiada por el Cid. De este incidente hace
la Crônica particular una espeetacular batalla, que localiza por ignorancia
en Cuart y as! justifica el que su hermano, el otro sobrino de Yûsuf b.
TaSfin, llegue para vengarlo y tengamos la doble batalla de Cuart, que

tan confusamente acopla el Cantar.

No solo hay error en el desdoblamiento de la batalla, sino también
en el nombre y la aetuacion de los dos caudillos musulmanes. El que se
retiro de Akira y Almusafes, sin llegar a medir sus armas con el Cid fué,
segun hemos visto. Abû Bakr, hijo de Ibrahim b. TaSfin y el derrotado,

(!J) CrrlJliCII dl'! (IIJlIOS" Clf1'III!I'1'O Cid NI/vdit'z Ca1/l!,"illl,,/', die. dt' Juan dt' ""lomela, aiio
'59." Burgos. .

(22) '\0 h~l\' t:tI \':tI!,. \' b AlIlllf"ra qu,'!:' d"lll(l,da'10 1t-jO:i dt'l campo d., hatalla, !'Ha t'm1>,:-car,,'
l't (' .. 1 1 1 l" (Jll' ...,t" 1>(1 ,'11 Cuart d.· 1 ohJt.t.- l.l ( (' ('la r JlIl'IIOS «t'lll Inra at:zcar l'or (·1 larlo 'le ,nar j] l'l1tIlUgO l ,,~l
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luego en Cuart, fué su hermano Mu1)ammad, sobrino como el primero deI
Emir de los musulmanes. Las Cronicas cristianas desconocen la verdadera
filiacion de los dos y ademas de dades nombres falseados, acaban por
hacer deI primero, Abu Bakr -castellanizado en Bucar- el protagonista
de la gran derrota que sufrio después su hermano Mu1)ammad.

De esta segunda batalla, la unica real, se yale la Crônica particular,

coma 10 hizo el Cantar. para dar mayor relieve a la cobardia de los infan­
tes de Carrion en el burlesco episodio deI leon y en el curso de la batalla.
Nos cuenta, ademas, que el rey Bucar envia un emisario al Cid para que
le devuelva Valencia, que fué de sus abuelos. (23) El Campeador 10 des­
precia y se prepara para la batal1a, coma la primera vez ; da el mando
de la vanguardia a Alvar Fafiez con quinientos caballos y mil quinientos
peones y lleva su ensefia Pedro Bermudez ; el ala derecha la manda el
obispo ] éronimo con otros tantos caballos e infantes ; el ala izquierda
Martin Antolinez y Alvar Salvadorez con el mismo numero de hombres.
El Cid llevaba en la zaga mil caballeros de loriga y dos mil quinientos
hombres a pie, con una increible "desproporcion frente a un enemigo deI
que afirma con manifiesto y absurdo desenfado que tuvo mas de die­
cisiete mil bajas en el campo y doble numera de ahogados en el maL El
rey Bucar perseguido y mal herido por el Cid l1ega a la playa y se salva
en un batel. (24)

La Primera Crônica General se yale deI mismo relato con algunas
modificaciones ; (25) la llegada deI rey Yunes, la invasion de la huerta, el
temor de la familia deI Cid, el rebato de Alvar Salvadorez (26) y su prision ,
la celada de Alvar Fafiez, que sorprende al enemigo por el lado deI mar
y la derrota de la que no escaparon mas de diez mil quinientos. Yunes
herido se salva en el castillo de Xurquera. (27) Entre .el botin figura la

C~3) La t:~Cl'lla dt'I enlisa rio (leI rt'~' Bùcar t·~ fal:,a, a~i C01110 la alu~i61l a los tlltinl0S n'Vl~S d(~

'"aÎl'ncia. al<Ha'mtln y su nü·to al-(Jâdir, qnto no tllvieron ningüll pan'tlü'sco con los 'ernin's
::Jnlor,i \'idt's.

(24) En contraste con <'1 CI/JI!I/J' que 10 hace huir h<lcia Cullera.

(25) l'ù.~s. 5'16, para la prinH"ra batalla. y (lo5. para la ,,·gunda.

(z(,) I~Il contr<lstt' con la CI'I)lIicl/ l'I/rliclIll/l" qlle lt- da d mando dd ala iZllllil'flla '1\\fantl' la
i'<lLtlla.

(2ï) \'ariantt' t~lJll1Jil"Jl inlaginaria. deI Torrl'\'(·ra. que diù ante..; la Cn'l:lÏca particlllar.
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tienda dei rey de Marruecos, le mayor y mâs noble que nunca hombre
vi6 y en ella se encontr6 a Alvar Salvad6rez, sana y vivo. (2'~)

Deja esta fuente pasar dos afios en Valencia a los infantes de Carri6n,
después de casados en mucha paz y con gran placer e incurre luego en
la misma distorsi6n hist6rica de duplicar la batalla de Cuart, para dar
pie a la leyenda incomprensible de la cobardfa de los Infantes de Carri6n
y de su indigno proceder en el robledo de Corpes.

y con esto llegamos a la ultima fuente cristiana que trata de este
tema (29 ) y que, a pesar de ser tardia y escueta, es la mâs verfdica, al no
estar contaminada con relatos falseados 0 imaginarios. Comienza por
informarnos sobre la carta que Yüsuf b. Tasfïn le escribi6 al Cid, (30 )

ordenândole retirarse dei territorio valenciano, con 10 cual se irrit6 el
Campeador y les comunic6 a él y a todas las autoridades de al-Andalus
que el emir de los musulmanes no se atrevia a cruzar el mar para enfren­
tarse con él. Afirmaci6n contraria a toda la polîtica seguida siempre por
el Cid, quien temia y trataba de evitar que el poder almorâvid viniest. a
enfrentarse con él. Afirma que levant6 el cerco y di6 de plazo a los valen­
cianos todo el mes de agosto dei I093 para esperar la llegada de Yüsuf y
decidir en una batalla campai la suerte de la ciudad.

Pasado el mes de agosto y al saber que un poderoso ejército musulmân
se aproximaba, los valencianos, coma hemos visto, creyeron segura su libe­
raci6n, pero el ejército de socorro no se atrevi6 a entablar combate y l1eno
de terror huy6 de noche (31). Yüsuf b. TaSfïn indignado por esta cobardîa
y exasperado por la caida de Valencia, envi6 un segundo ejército al mando
de su sobrino Mu~ammad (3 2 ) con la orden de sitiar y cautivar al Cid para

(21') 1lato nu.."o, Era O\'alada, sost..nida pOl' dos tl·ndal,·s d<, madera l'l't'dosa lahrados COll
oro; ,,1 Cid nnn')" '[U" na:!it' la tocaSl', pu..s "u..ria ..ndarla a 1)on ,\HOIlSO ,:on 200 cah~llos,. l'ara
qup ('1 n'\' aPft'cias(' la victoria y para agradf"C{-'rJt' los agasajos qllt' hahia prochgado a f )ona .hnwllu
(~n su via.Ït' a Yait'ncia. Cali/of, verso 1~75 Y f'rillll'ya CI'f)Jliru !:elu>rtll. p{lg'. 599

8
,

(29) lIis/orill Ho"t'I'ici. 'Ill<' :\1<on{'n,kl l'i,lal ha n'editado \' COIl1l'nta:l0 <'Il [.11 ES/>lIIill cl,'! Ci",

tlnno H, p"gs, 904 a 9()() , , ., ' ,
ho) ~o la Cft'O Hutt"ntica, sino in\'('nci6n dei cronista nlll~' aficionado a t'stos e.1l'rCll'IOS {'pl.stolan'~,

COnlO comprohan'mos mas ad..lantl·,
( ) C ' '1 ' , 1 11! [i - l, la hatalla dt' Ahnllsafes. sin reclIrrir31 OIBlT f,' t'sta t'Xposlcl6n con a 1 ne a pOl' fi -, (t\'{(n (t .

a hls ""cusas alt'ga-las para justilicar la n'tirarla,
l'fi r 'lt., la~ ft1t:'tltl'~

(Jl) Es la t'IlIiea rUl'nt..- cri~tiafla qut' acÎl'rta t'Il su 1I00nhrt' Y ap;~las (1 ,t'"t:"_
nlllSllhnilllas, al dari" cnlnn hijo d.. la llt'l'Illana "Il \'''l d..1 h..rmano dt' \ IIsuf h, I,l,hn,
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enviârselo aherrojado a Marruecos. Un lapsus deI copista, con evidente
y manifiesto error, le hace decir que los atacantes eran ciento cincuenta
mil jinetes y tres mil peones. En todo casa era un enorme ejército, que
rodeaba, vociferando, a Valencia, asaeteaba las tiendas y las casas de
los sitiados y atacaba seguro de vencer, pero el Cid cay6 sobre eUos, los
derrot6, les hizo muchas bajas y prisioneros y se apoder6 de inmenso
botln.

Gracias a esta fuente acaba de ponerse en claro que no hubo dos
batallas de Cuarte, sino una tentativa, fracasada sin lucha, de liberar a
Valencia desde Jativa, Akira y Almusafes en el otofio deI I093 y una
sola batalla de Cuarte en octubre deI I094. Al hacer esta escueta y realista
exposici6n, deja de lado todos los pormenores, que empezando con el
ataque y prisi6n de Alvar Salvad6rez y acabando con la muerte 0 las
heridas y la fuga de Bucar nos ofrecen las tres fuentes anteriores.

y por fin Uegamos a encontrar la prueba documentaI de la existencia
de Diego Rodriguez, hijo deI Cid, y a saber algo, aunque muy poco, de.
su vida, 0 mejor dicho, de su muerte. Es el afio I097 y el Campeador
lleva ya tres afios, coma sefior absoluto de Valencia ; por entonces
emprende Alfonso VI una marcha hacia Zaragoza en compafiia de la
reina Berta y deI arzobispo de Tol~do con un brillante séquito de obispos,
abades y los principales caballeros de Le6n y de Castilla, entre los que
figuraba al lado de los mâs enconados enemigos deI Cid, su sobrino Alvar
Fâfiez Minaya. (33)

El aguerrido general almorâvid, Mul:lammad ibn al-I:Iayy, unD de los
grandes colaboradores de Yüsuf b. Tasfïn en la sumisi6n de los reinos de
taifas, (3-1) aprovecha esta ausencia de Alfonso VI y lanza un ataque en

(33) E, de 'llponer '}II" ,'n "", ,,"qllito i!Ja tam!Ji<"n. al lado d" ,\Ivar F{L1lt-z. 1licgo, '" hij"
dd Cid, ya qUt· al ft'gresar JUUY pront() l'St' t'j("rcito V t'Ili"n'ntarse COll los ahnorùyidl's ('n ('0 Il Stlt-'gr3.,
1)it.'go figuraha t'Il sus filas.

Cq) .\d"I11<i, cll' ,,'r primo y privado 'uvo, En .jK, - \(1)1 - toma a ('onloha v da nllll'rÜ' a
al-;\lu'mün, hijo d"l n'~' dl' St'villa al-~"I"tu~id, n"'llll<°' d" ,lt-rrotar a .\Hon,o YI 't'Il (''''l'Ut-gril,
'\l'titu~'e a 'u h"rmano, ".\lï !J. al-Ha~'Y ('n el go!Jierno de Cranada, .\cllde a ddt',,,"'r a Sevillu
contra una algarada de 1", ca,t"'lano,. l'a'a a 'er go!Jernador de Fez en 501-1 TOh-7, l" tra,ladado
a Valencia ,'n .'i03-IIOI) \' entra en Zaragoza, a!Jan,lonada l'or "Imiid al-/ la\\'la !J, !:Iiid y ('n 50!J-1115

~s lllllt··rto t'Il 1111 t'llCHl'lltro COll los rash·llanos t'Il :\Iastana. \,("a:-:I:' la lishl dl' los go1JPflla')Of('s a1Jllo·

r,ivid,-, dt' Zaragoza ,'n mi traIJajo J", Ha Iii; fi li t!, AII"".'" '" Nalal/rulor l' 1"", ,·lIllIordl,ùl,',,·, ,-Il

Es/udius dt' lit e(J}'Ul/a tif' ...Jragdll 1'1/ III Edf/d .l/l't/lll, "(JI. YH, p;'tg~. 1 a 32.
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direccion hacia Toledo ; el rey para rechazarlo, retrocede a Castilla y
lucha en las cercanias de Consuegra con los atacantes, que 10 derrotan y

le obligan a encerrarse de momento en el castillo. Entre los caidos en este
encuentro figura Diego, el hijo de Cid, segun la Cronica particular del
Cid escrita en Cardefia, que se limita a decir «( e en esta batalla morio
Diego Rodriguez, fijo deI Cid Ruidiez )). La Primera Cronica General

se limita a copiarla escuetamente sin ningun comentario. (35) Los Anales
Taledanas primeras anotan también la «( arrancada sobre el rey Don
Alfonso en término de Consuegra y puntualizan la fecha : sabado, dia
de Santa Maria de Agosto, era MCXXV, 0 sea el afio I097 ; pero ni
siquiera mencionan la muerte en ella deI olvidado hijo deI Cid. (36) No
tenemos la menor referencia sobre el como y el porqué figuro Diego en
este desgraciado encuentro. Menéndez Pidal, dando por cierto que, como
hijo deI Cid y hermano de Elvira y Sol, estaba al lado de sus padres en
la conquistada Valencia, afirma buenamente que su padre 10 envio al

frente de una hueste a reforzar el ejército de Alfonso, alegando, para
justificar la ausencia deI Cid en persona, los versos que en otro lugar y
por diferente motivo le atribuye el Cantar (( e yo fincaré en Valencia, que
mucho costado m'ha; grand locura serie, si la desemparas Il (37).

Pero este razonamiento, que parece tan natural, cae por su base, si
se tiene en cuenta que no hay ninguna razon para creer que Diego estaba
por entonces en Valencia y que su padre no tenia de momento enemigos
ni dentro ni fuera de Valencia que supusiesen un peligro, ya que pocos
meses antes, en el invierno deI IOg6-7, habia logrado la teatral victoria
de Bairén, victoria de cuya exagerada importancia y amafiados porme­
nores me ocuparé luego. No sabemos qué motivo tuvo para no hacerlo
ni como y porqué formaba Diego parte deI ejército castellano ni las rela­
ciones que 10 ligaban a Alfonso mas que a su padre. Menéndez Pidal (38)
no duda de que es hijo de Dofia Jimena y apoyandose en el testimonio
documentaI de sus arras - 19 de Julio deI 1074 - no puede atribuir a

(35) ;\ las fUl'lItl's alites illdicadas ha~' 'IUt' alia<iir la G,'s/a ROilllll l'II su st'g'un<ia l'<iici6n, l~a~'i'1
133o, cita<ia par ~1"II'·'ndt.z Piflal ell La Es!'a;;a dei Cid. II, p"g. 972 Y l1lejor aür~ la n'I/'\"a e'1tcr611
de las Corollicas '''a1!arms erlici6n l'hil'to, p"g'. 34 dei nùmero q de Tex/os Med"'!'al,,s,

ho) \,,'ase mi n'edici6n d" las (n)l/icas la/il/ns d,' la R/'col/f}lIis/n. tomo 1°, pag-..i43·

Cl7) \'l'rsos 1470-71.

(3/;) l,a ES!,mi" dl'! Cid. t. I", 1"\1'. 539·
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Diego mas que unos veintidôs anos y dando también por cierto que la
pérdida deI hijo, unida a las derrotas deI rey y de Alvar Fanez se amon­
tonaban pesadamente en su animo, como excesivo rescate de dolor, que
ahora le era exigido por la ventura de toda una vida de prodigiosas
victorias y sin tener en cuenta las enigmaticas circunstancias, que en este
caso particular rodean las relaciones entre padre e hijo, comenta (38) que
la muerte deI hijo unico no era entonces solo falla en la propia eternizaciôn
a través de generaciones futuras ; ese extremo dolor de desesperanza se
ensanchaba aun por representar ademas una irreparable quiebra de fuerza
social; la familia era sentida entonces no sôlo en su intimidad doméstica,
sino como necesaria organizaciôn en apoyo mutuo de sus individuos contra
los ataques de los demas y sobre todo como garantia de la venganza,
cuya carencia absorbe en el Romancero todo el pesar deI viejo padre, que
busca en el campo de batalla el cadaver querido :

maldita sea la mujer que tan solo un hijo pare,
si enemigos se 10 matan, no tiene quien 10 vengare.

Transcribo estas consideraciones ba~adas en el caracter de la naturaleza
humana y en las costumbres medievales, sin tener en cuenta las enigma­
ticas circunstancias, que en este caso radean la relaciôn familiar entre
padre e hijo y la necesidad de dade una explicaciôn mas racional y acepta­
ble, ni buscada ni encontrada hasta ahora.

Por desconocer las fechas y los objetivos de las cuatra travesias, que
Yüsuf b. Tasfïn hizo de Marruecos a al-Andalus, se ha supuesto que la
batalla de Consuegra se diô después de otra imaginaria venida, con 10
cual se elevan a cinco sus travesias deI Estrecho y se afirma sin mas, que
el Emir de los musulmanes, al esquivar encontrarse con el Emperador
cristiano, encargô el mando de la expediciôn contra Toledo a Mul:lammad
b. al-I:Iayy, alegando que, « si Dios ha decretado que sean vencidos los
musulmanes, yo quedo detrâs de ellos como un manto, para cubrir su
retirada ». (39) Esta venida de Yüsuf, intercalada entre la tercera, en que
destronô a "Abd Allâh, el rey zirï de Granada y la cuarta en que pasô a

f.,gl Fra,;~ dd imaginativo Ihn al-Kardabüs, de clIyas fantasias ya me habia oClIpado al tratar
d~ la hatalla dt· Zalaca, en mis Gralldes BalaI/as d" la RccolI{Jaista, p"g,;. 51-51. '\0 hllbo cinCl>
traYl'~îa~ de YlÏsllf b. Tasfln, Estas fUl'fOn t'nafra : la prin)t'ra para aClldir a Zalaca en .~7q-T()86 ;
la st·gullda, dth al~lo:-; dt':-;IHH":-; en ",SI-1oo8, para de:-;cercar il .\lt·do : la tt~rCt'ra vl'llida {'S l'l aiio .t83-1090
para d",trollar a ".\1,,1 .\II5.h emir de Cranada y orgallizar la con'lllista d,· toda .\1l,jall1cia.
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la Peninsula para hacer reconocer a su hijo y sucesor "Ali en 4g6-II02,
después de haberlo prodamado el ano anterior en Marrakus, es un lapsus
de Ibn al-Qardabus en su Kitiib al-iktifii' , (40) copiado a ciegas por Ibn
Jaldun y el autor moderno al-Salawï, (4 1) ya que después de esa tercera
venida, el ano 483-I090, (4 2 ) se volvio a Marruecos antes de finalizar el
ano y en adelante se decidio a organizar la conquista de todo el Sur y el
Oeste de al-Andalus, para 10 cual se instalo en Ceuta, desde la que dirigio
el curso de la multiple ofensiva, que le permitio no dejar fuera de su mando
mas que a Valencia y Zaragoza. Durante esa larga estancia emprende
obras para mejorar las instalaciones deI puerto ceuti y ampliar su mezquita
mayor.

Ya hace tiempo que estudié y comprobé el escaso valor de esta fuente
y sus errores y apasionamiento, al tratar de la campana de Zalaca ; ahora
ademas de ponernos en guardia contra esa deformada exposicion de la
campana de Consuegra, tenemosque rechazar sus escandalosas interven­
ciones, que le mueven a recargar ese triunfo con otros dos nacidos en su
apasionada y fértil imaginacion. Race que Ibn cA'isa, el gobernador de
Murcia, que siempr~ fué incapaz de oponerse al Cid en Levante y que
demostroesa incapacidad en Pena Cadiella y en Bairén, al no intentar
cortar el paso al destacamento que habia razziado el valle de Albaida,
avanza ahora hasta Cuenca, derrota a Alvar Fanez y cuando regresa
triunfante, no vacila el Kitiib al-iktifii' (43) en brindarle otra victoria sobre
una division deI e;ército deI Campeador, a la que causa pérdidas exter­
rninadoras, desastre a cuya afliccion se permite atribuir la casi inmediata
rnuerte deI Cid. (44)

Y si estos inventos y distorsiones de un autor tunecino, distante un
sigJo de los hechos, que narra 0 inventa en su Iejano pais, merecen ser
controlados y aquilatados, nos encontramos con su contrapartida cristiana

(4 0 ) Folios 1(u -3.
(4 1) "/I,I', tom'\ L, P,·lg. 2.15, ,. ,-oi. '\.'\.XI d,- !o,; AI'c/,iNs ""l/'oca;",'s, trad. (;.S. Colill, p,;g, l'If'·

(42) Ya Co~ll'ra Încurrib t'II cl ('HOf dt, n'conon'r t'sta Yt'ni:la ch- ynsuf d ulio ,~90-I()q6. lJ/'('(ul"Jlci'l
~' dt'stt!'!IricùJu dt' los AIJJlOrtÎ'l'icll'S ('1/ Es/'ul1a, pùgs . .U()-2n. Yo iIlcurri en la mh~ll~a Calta, a~ tratar
;11' los Banii-l-Hap" ('Il mi trahajo cAli 1). j"Îsa! \' SilS ,'mtm'sas t'II al-Alldalus, puhhcado l'Il 111/II,u/a.

allO \' JI, p;',gs. '0('-7.

k~) 'l"(' (·S (.] ,'lllico ('Il hahlar d(' ('sb doh!(- '\"rrota.

(H) (JIl(' solo mllfié> dos a'los lit'SPll("S.
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en el relato que de la famosa campana de Bairén nos ofrece el clérigo 0
monje que redad6 la Historia Roderici. Este autor, muy apasionado por
todo 10 aragonés, se inspira en la Cronica Pinatense (45) que deforma en
favor de Pedro l 10 ocurrido en la batalla de Cuarte. Segûn él Pedro l,
que, solo el 26 de Noviembre deI I096, rindio a Huesca, la habia conquis­
tado ya dos anos antes, en I094, y al acampar ante Valencia el ejército
almonlvid deI rey Bucar - al que Hama Luchar - y verse el Cid sitiado,
dirigi6 sus ruegos al rey Pedro, coma a su senor, para que le socorriese
inmediatamente. Pedro, contra el parecer de sus nobles, que estaban can­
sados por el largo asedio, que habian tenido que mantener, decidi6 no
consentir que se perdiese tan buen soldado y prometio al emisario deI Cid
que en el plazo de doce dias estaria en Valencia. (46) Dejo a Huesca bien
defendida y con el resto de su ejército lleg6 a Valencia, antes deI dia
prometido; entablo al lado deI Cid la lucha contra el rey Bucar y al
vencerlo, dieron muerte a cincuenta mil musulmanes entre jinetes y
peones.

El autor de la Historia Roderici, "que se inspira, coma hemos dicho, en

la Cr6nica de San Juan de la Pena - la Pinatense -, estaba mejor
informado sobre la batalla de Cuarte y por eso la deja de momento con
sus errores (47) y nos ofrece una version, que, aunque escueta, es mucho

mas veridica de la batalla, ya que 'prescindiendo deI concurso de Pedro l,
se limita a asegurar que a los diez dias de tener los almoravides sitiado al
Cid, hizo este una arrolladora salida, los derrot6 por completo y 10gr6
un magnifico botîn.

Pero si en este punto disiente en absoluto de la versi6n aragonesa, no
olvida su relato sobre la confirmaci6n deI pado de amistad entre Pedro l

y el Cid, para 10 cual reproduce la escena deI encuentro en Montornés ;
retrasa la venida de los aragoneses hasta dos anos después de la conquista
de Valencia y traspasa la llegada de Pedro l con sus tropas al invierno

Us) Eclicion {'bieto. en T,.x/os .l/l'dit'1'ltlI'S. m'tmera ~.

(46) l",g,. 65-6. ..n las '11H' no soJo hay el eTror cranologico cie la toma cl.. Huesca, sino
tambic'n la d"formacia int"rvencion cie P"dro r de Aragon en la batalla ,le Cuarte.

(47) 'Ya 'lut'. cle'IHII's de verse el Cid sitiado. no hubo tiempo para t'nviar Iln emi'3rio a l'l'dra J,
ni para rellnir este las tropas necesarias y l'star l.n \'alencia antes de Jo, diez clias 'lllt' tardé l'! Ci,l
en ganar la I,ataJla. lIace ademüs. a Pedro J, ",fior rh'l Cid y a este Jo toma como un solcla,lo ()
cab:t1lero - "'il,'s - al que no Se debe ciejar pl'rderse.
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deI 1096-7 para oponerse, los dos con todas sus fuerzas unidas, a una
hipotética invasion almoravid. El que el hermano de Pedro, el futuro
Alfonso el Batallador, 10 acompafiase a luchar en Cuarte, se retrasa hasta
este segundo socorro y se crea asi por la Historia Roderici una situacion
tan artificial como inlitil. El Cid no se veia ya en peligro ni le hacîa faIta
para aprovisionar a Pefia Cadiella y razziar el valle de Albaida, la cola­
boracion de los aragoneses ; por otra parte para agravar el peligro, hace
que el sobrino de Yüsuf, (41') que mandaba el enorme ejército deshecho y
dispersado en Cuarte, permanezca en Jativa por espacio de dos afios, sin
tener en cuenta que entonces no habia ejércitos permanentes y la imposi­
bilidad de mantener unida e inactiva durante tanto tiempo a una muche­
dumbrc tan heterogénea y desmoralizada por la derrota.

No es de extrafiar que el Cid eligiese el camino mas corto y peligroso,
oprimido al Sur de Jâtiva por los montes que estrechan el valle y apenas
dejan mas anchura que la meramente precisa para que pasen casi juntos
el rio y la calzada romana. El Cid sabia bien que no iba a ser envueIto en
esas angosturas por los treinta mil soldados bien armados, que no tiene
inconveniente en oponerle la Historia Roderici, oposicion, que reduce
enseguida, al gritcrio y las vociferaciones con Clue 10 ven desfilar todo el
dia. Pasan Pedro 1 y el Cid sin encontrar resistencia y abastecen a Pefia
Cadiella con el botîn conseguido en el rico valle de Albaida. A su vuelta
toman el camino deI Este, hacia el mar y nuestro imaginativo informador
traslada a las estribaciones deI Mondùber el enorme ejército deI sobrino
de Yüsuf y hace que acampe en ellas, mientras muItitud de naves almora­
vides y andaluzas surgen de improviso y atacan con arcos y saetas ; ataque
Inoperante en aqucllos encharcados mariales, donde se supone que las
ballestas dominaban con sus tiros el camino, mientras el ejército, para­
petado en las cstribaciones de la montafia, hostilizaba a los expediciona­
rios. Nucstro informador, al que no acompafia ninguna otra fuente ni

(4 101 ) El /lU\'(;1I III-JIIIIKril) afirma qlll' YÜSl1t !J. Tasfîll l'scrihia a su dl'rrcta<!o s~hrillO. (Ille ""
IlIalltllvi,'st. "11 J;\ti\'a y Il' envia tropas y dinl'ro para cortar las cOlllllnicaciont's con .' a!l'ncta, pero
la in:!isciplina surgi6 \' crt'ci6, d" I11n:lo qlll' poco rlespll"'s Yüsut :lio la onlen a su soliflno :l~' volver'"
a l'brraku, " ('nvia l'Il Sll lugar a A!Jü-J-I.Iasan "Ali Ihn al-J.laYy, 11l'rll1ano dei \'enl"l':lor d" Consuf'gra,
Ilw:Ii:la Î1H'ficaz. l';'gs. IHI, c!l'l tl'xto (Irai"" " 13<), c!l' la trac!. ,·n AI-AlldIlIIlS, vol. XIIl, fa,'c. f.
aiio 1948 .
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cristiana ni musulmana, afirma que una arenga deI Cid (49) rehizo la
confianza que sus tropas empezaban ya a perder y que se obro una vez
mas el l1amado milagro cidiano. (50)

En vez de iniciarse el ataque cristiano por sorpresa al amanecer, 10
retrasa este su ûnico cronista hasta el mediodia, sin razon alguna y una
vez roto el frente enemigo y l1egados los vencedores a Valencia, reproduce
con manifiesto error cromologico la entrevista deI rey Pedro l y deI Cid
en Montornés, que se encuentra en la Cronica de San Juan de la Peria,

antes de la batalla de Cuarte. La conclusion que se saca deI analisis de
estas dos Cronicas y de los errores nacidos de sus interpolaciones, es, que
debio el Cid hacer una salida a Pena Cadiel1a para abastecerla en una
jornada de rutina, que la cooperacion deI rey de Aragon es una dûplica
basada en otra fuente falseada, coma también 10 es el ejército acampado
en Jativa y en el Mondûber deI deshecho y dispersado en Cuarte. Por 10
tanto, la famosa batal1a de Bairén con su aparatosa escenografia es una
version amanada de un teatralismo exagerado, sin que podamos compa­
rarIa con otra fuente historica que trate deI mismo hecho y que nos sirva
para confirmaria 0 desautorizarIa. (51) No menciona la derrota de Con­
suegra por no entrar en sus planes el ocuparse de todas las campaiias
cidianas, coma también silencia las dos derrotas que el apasionado Ibn
al-Qardabüs (52) hace sufrir a Alvar Fanez en Cuenca y a un destacamento
deI Cid en Alcira por la sencilla razon de serie inaccesible su texto arabe.

El Cid, impasible a estos dos reveses imaginarios, no pierde el animo
por la derrota de Consuegra y la pérdida de su hijo, antes bien reanuda
sus aetividades guerreras y para completar y asegurar su dominio de la

(49) l'na de las muchas awngas y cartas con que el autor <le la Historia Hodl'Yici t'smalta su
rdato, pùg. 962 de la edici6u dt, :\len"ndez Pidal.

(50) Seglin 1.11 ESf>mill dl'1 Cid, pùg. 533.

(51) La !lis/mill Rod<'l'ici, aeonl{lIl'lose de la entn'vista <lue Pedro 1 habia sosteniso con el Cid
en :\lontornès, haee 'lIte. ahora, para agradecerle Sll eolahoraci6n en Bair,-n, h- acolllpaiie a wducir
t-se eastillo, 'lIW se habla suhlevado.

(52) El [(i/M) III-ilili/a', SUPOt\(' 'lue Yüsuf h. Tasfin alm està en al-An,lalus, despuès de la tOllla
de Valencia par el Cid, Y que, antes de volver a :\Iarruecos, manda una divisi6n ,le su ej,'rcito con
:\IUl1amma,1 h. cA'isa, d golJt'rna<lor de :\[urcia, hacia Cuenca, ante la 'lue acampaba ,\Ivar Fàiiez ;
10 derrota, sa'lu<'a su campamento y al volver v ictorioso, eneuentra a Alcira amenazatla por tropas
<Id Cid, a las 'lue tamhién <\t-rrota. Son muy pocos los 'lue eseapan Y al saherlo par los fugitivos
muere el Campt-ador ,le pesaro \,,'ase 1)ozy t-n sus Reclicrc/,,'s, 3& l'die. toma Il, ap,-nrliees XVJJJ a
XX\ïJI, texto y trad.
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regi6n valenciana emprende la conquista de Sagunto y Almenara. La
Historia Roderici es también la unica fuente que nos informaf sobre estas
ultimas conquistas deI Cid en los dos anos que precedieron a su muerte.
A los pocos meses de haber sido muerto Diego en Consuegra, nos refiere
que el Cid, en un recorrido de inspecci6n por sus dominios, se enter6 de
que el gobernador almoravid de ]ativa se habia trasladado a Sagunto (53)
y se dirigi6 a sitiarlo, pero el alcaide, a quien Hama Abü-I-Fata, (54) en
vez de mantenerse en la formidable alcazaba deI viejo Murviedro, prefiri6
refugiarse en el castillo, mucho menos seguro, de la cercana Almenara,
donde tuvo que rendirse al cabo de tres meses 0 sea a fines deI 490-I097.

Al regresar a Valencia, pasa el Cid bajo la cumbre, coronada de inmen­
sas fortalezas y muros milenarios, de Sagunto y se decide a sitiarla. El
autor de la Historia Roderici en su relato, nos transcribe ocho parlamentos,
dos deI Cid, otros dos de los saguntinos, unD deI rey Alfonso VI, otro de
al-Musta"ïn de Zaragoza y finalmente los deI senor de Albarradn y deI
Conde de Barcelona. que no sabemos coma Ilegaron a sus oidos y que
se atrevi6 a transcribir para acabar con eHos su Historia, que dice redac­
tada con brevedad y en estilo rudo.

Después de estudiar la informaci6n de esta fuente, interesante, sin
duda, pero muy inclinada a mezclar 10 real con 10 imaginario y a valerse
de fuentes contaminadas, creo necesario, antes de aeeptar su relato eomo
ineuestionable, averiguar si es verdad que el Cid, después de apoderarse

de ~ubiila- el Puig - tan cerca de Sagunto y de haber rendido a Valencia
y toda su regi6n, tard6 tanto tiempo en cerear y someter estos dos eastillos
aislados, que tan poea resistencia activa le habfan de ofrecer y que, ademas
de eortarle el paso hacia el Norte, podian crearle difieultades, dada su
cercania a la capital.

Ante la careneia de otras fuentes, me ha ocurrido repasar el Cantar
de mio Cid, que tantos datos hist6rieos encierra y que nos sorprende con
varios testimonios que desvirtûan la versi6n dada por la Historia Roderici.

(5.1l Dozy as"gura 'lU" los Saguutinos, al sentir,,' amenaza'~o.s•. pidieron. auxilio a los alm~ravid~:s.
qUe ,·1 goh"rnador ,h' T" liva. intent6 socorn'rlos y que al ,hnglrse el CIlI coutra él, pens6 'lUlzâ
('U apaciguarlo. si S(' r"Ùraba de i\lurdedro. RI'elu'relit's. toma II, pàg. 19°·

(54) l'or Ahn-l-Fatal.l.
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Después de derrotar al Conde de Barcelona en el pinar de Tébar, nos
presenta al Campeador iniciando la conquista de Levante.

Dejando a Zaragoza y a las tierras de alla
y dejando a Huesca y las tierras de Montalban
Contra la mar salada comenzo de guerrear.
Mio Cid gano a Jérica y a Onda y a Almenar,

Tierras de Burriana todas conquistas las ha
El con todo esto priso a Murviedro. (55)

Los almoravides plantan sus tiendas cerca de Murviedro y ante el temor
de verse cercado, Hama el Cid a las guamiciones que tiene en J érica
Glocau, Onda y Almenara - que el Cantar llama Almenar -, asi coma
a los de Burriana. (5b) Los soldados deI Cid, al vencer, (1 entraban a Mur­
viedro con estas ganancias que traen grandes 1). (5ï) Después de exponer
las algaradas con que sus soldados razzian diariamente los campos de
Cullera y de Jativa y Hegar hasta Denia, se decide el Cid a cercar defini­
tivamente a Valencia ;

Salio de Murviedro una noche en trasnochada,

Amanecia a Mio Cid en tierras de Monreal (5H)
y manda echar pregones por Aragon, Navarra y Castilla, que recluten los

voluntarios indispensables para emprender con seguridad el asedio defini­
tivo de Valencia y en espera de su· llegada,

Tomavas a Murviedro, ca él se la ha ganada (59)

Después deI largo asedio y de la entrada en Valencia, cuando en 1094
van los emisarios deI Campeador a presentar a Alfonso VI la parte deI
botin que le ofrece el Cid, le expone Alvar Fanez los resultados de las
campanas cidianas

Ganada a Jérica e a Onda por nombre,

Priso a Almenar e a Murviedro que es miyor,
Assi fizo ÇeboUa e adelant Casteion

(55) Ytorsos J()l"{S a J095.

(S()) :\0 tent'IllOS atras noticias de ese ataqut' ahllOrÙ\'id ~: la llalllada de t'sos dl':-,taGllllt'lltos
p~lra n·forzas SllS tropas, 110s pnll-ha qUt' el Cid t'ra (lut'tlo dt' t'Sos ca:-,tillos.

(.oïl \"'rso 1153·

(,';1') V,·"os 111'5-1,.

(59) \"'''0 1 I<)i>.
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E Pena Cadiella, que es una pena fort ;
Con aquestas todas de Valencia es senor. eu,)

Mal se compagina esta exposician tan realista y tan racional, en medio de
su sencilla versificacian, con el mas sofisticado e inverosimil retraso y los
artificios literarios que dejan para los dos ultimos afios de la vida deI Cid
la toma de esos dos castillos, que ya debian, mucho antes, por razones
bélicas y necesidades estratégicas haber pasado a manos deI Cid.

Tampoco se puede justificar este silencio y esta tardanza en ver la
verdad, que se trasluce en los versos deI Cantar, con decir que todos esos
castillos y en especial, Murviedro y Almenara, estaban sometidos a parias,
de las que ya no se habla, pues el tono y la seguridad, con que se dan
repetidas veces coma ganadas y poseidas desde mucho antes por el Cid,
se oponen rotundamente a aceptar la interpretaciém de otra fuente mas
tardfa y menos realista.

- 11-

Después de estudiados los intentos almoravides para reconquistar a
Valencia de manos deI Cid y de exponer sus ùltimas empresas, nos queda
por explicar el enigma de la vida de su ûnico varan muerto por esos mismos

almoravides en Consuegra.

Conocidos son los méritos que consagran al Campeador coma guerrero
invencible y coma héroe nacional, (fil) pero también merece estudiarse el
extraordinario vigor de su alma que conjuga estos méritos bélicos con
una exquisita sensibilidad doméstica y un amor tan sincero coma pro­
fundo hacia su mujer, Jimena Diaz y sus dos hijas Elvira y Sol, que la
Historia y muy especialmente su Cantar (62) han recogido y exaltado en
escenas tan poéticas como reales, para ofrecernos la perspeetiva mas com­
pleta de las altas, annque divergentes cualidades, que adornan su vida

tan fecunda y tan admirada.

«)o) \" ('rs()s 1317 a '.U 1.

(IJI) "'ad;,· lIH'jor <Il1l d alltor <\<0 /.<1 ""pmi<l dl'! Cid. ha pllPsto d" .rdi"Y(· "stas "xct'1-as
('llali ladt·:-;, t'Il ;-;ll:": tI\lillta {'diciùll. c1n~ q,ll'!lllt'!lt':-', ESJla:..n·C~dp(·, :\Iadri:l, 1~)5h.

((l.!) I)ara t()'h~ SIl:" cita;.; hl' st.guidn al ullllllH'1l tt'tTt'!"O dt' ~11 Cllarta (~tlicion pOl' ~lt'iH"LHkl Pi:lai.
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Llegado muy joven por sus extraordinarios méritos a ser el Alferez 0

Porta-estandarte de Sancho II, el de Zamora, es elegido por Alfonso VI
para darle coma mujer a su prima Jimena Diaz, nieta de Alfonso V de
Leôn ; el Cid le da espléndidas arras el 19 de Julio deI Iû74 (63) Y a
los cuatro 0 cinco afios siguientes, nacen de este matrimonio dos hijas.
Cuando siete afios mas tarde, en 1081, se enoja Alfonso VI con él y 10

destierra, envia el Cid a su mujer y a esas dos hijas al monasterio de
Cardefia para ponerlas bajo la protecciôn de su Abad. Se ha dado por
cierto que envîa con el1as a su hijo varôn, Diego, pero las escenas si­
gientes van a demostrarnos con gran sorpresa nuestra, que este hijo, el
primogénito, no estuvo presente ni se le tuvo en cuenta en esta despedida.

Organiza el Campeador su mesnada y sus nnanzas en Burgos y sale
a rienda suelta hacia Cardefia para l1egar muy de madrugada, cuando
« apriessa cantan los gallos e quieren crebrar albores )). (64) Encuentra a
Dofia Jimena, asistiendo a los Maitines y pidiendo a San Pedro y al divino
Creador,

- Tu que eres de todos guia-ampara al Campeador. (65)
Tanto el Cantar coma la Primera Cronica General nos exponen la solicitud
con que el Cid, ante la perspeetiva de una larga separaciôn, provee a las
necesidades materiales de su muje.r, de sus dos hijas y de las duefias que
quedan a su servicio. (66) Entrega un donativo al Abad y ofrece hacer mas
legados al monasterio, pero con gran sorpresa nuestra, no se acuerda
en absoluto de su hijo,

No puede ser mas emocionante el dolor de la despedida y los lamentos
con que Jimena le pide consejo en su soledad; conmovido el de la barba

(h,1l Su original ('n d Archivo dt' la Catl',lral de Burgos, El priml'ro en pn!Jlicarlo con sn
tradllccion ('sp,lIiola fw' San'loval. cn su Cillcn Re\','s, Ilil5, ~' ùltimanH'nte :\len('wJ<.z Pidal en
La ESf>tl/ia .Id Cid, p"gs, S35-40, En camhio 10 d,-sconoce la C/'II/lica pal'Iieu/al' .Id Cid, (,dici6n
V,'lorado, Burgos, 1593, 'lIt<' a l'csar <Il' proce<lcr de Canleiia, düll'le tantos atÏos n'sirii6 Iloiia
.Jinwna Iliaz, snlo cita a Jinwna G6nl<'z, l'omo mujl'r <Id Ci,!.

(Iq) Verso 235,

(('5) Ti"nt'n mucha Ile reales y Ile vividas las ,'sc('nas de la d,-sjwdida, pero no St' pIll',le ac(-ptar
COlllO espont,\nca y propia ole ]im('ll[( la larga oracion - "crsos 330 a 365 - en 'lue lin c1<'-rigo a un
monje le l'resta lin f('sum,'n ,le Historia biblica para 'lue la recitl' con gran exactitud y domillio
t'n 1I1l0S 1ll0fllt"ntos de tanta emociôn v dt'sconsUtJo.

(h,,) Et ,'stonCl' mClnl16 dar al Abat! cillcul'nta marcos rie plata, (' ,J<.xo a Doiia Ximt'n<l (;6mez
(' a :-,lh tijas cien lIlarcos dt., oro para su deslJPlha : t-' rogo al :\nad q!u' Jf' t'mpn·stasl· )0 qlW oviere
111t"Ilt·:-;tt·r (·t CIlle d ,:.{e )0 pagaria. Cr{WiCll l'articulaI', pr'lg. 7'~.
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bellida ' alarga sus brazos a sus pequenas hijas, las acerca a su corazôn,
« ca mucho las queria Il ; con léigrimas en los ojos suspira profundamente

y dice a su mujer : « Oh Dona Jimena ! esposa tan homada y tan cum­
plida ; a vos os quise igual que al alma mia. Ya veis que es preciso-el
separarnos en vida. PIegue a Dios que yo case por mis manos algun dia

a estas hijas mias, que tengamos ventura, se alarguen nuestros dias y vos,

mi mujer homada, seais por mi servida. Il (f>7)

Menéndez Pidal, al comparar el dolor de esta despedida con el de la
una que se desgarra de la carne, afirma sin prueba alguna, que, coma

es natural, Jimena saliô a la puerta con los ninos, Diego, Elvira y Sol,
llevados por las duenas, que los criaban ; cree que el mayor, Diego, ten­
dria unos seis anos y la menor era llevada todavia en brazos. (ilK) Pero
esta afirmaciôn, a pesar de parecer tan natural y casi obligada, no se puede
aplicar mâs que a las dos hijas coma 10 corroboran la Cronica particu­

lar (6~) y la Primera Cronica General, (70 ) al concretar mâs prosaicamente

que « desque fué la noche, espidiose de la mugier et de las fi;as et fuese
su via))_

Vuelve a sorprendernos este silencio tan inesperado sobre el hijo varôn,

que ademâs de ser el primogénito, pareda destinado a ser el heredero y el
colaborador obligado en la obra de su padre. Tenemos varias pruebas

documentales de que este hijo existiô, imitô a su padre en seguir la carrera
de las armas e incluso encontrô homosa muerte en el campo deI honor,

como hemos expuesto antes. (7 1 ) Durante un largo periodo de unos
trece anos, en los que el Cid despliega sus grandes energias y recursos,
nada volvemos a saber de toda su familia, hasta que, en la primavera- .

deI 1094, conquista a Valencia. Entonces envia a sus fieles, Alvar Fânez
y Martin Antolinez a Castilla para ofrecer a Alfonso VI partedeI fabuloso

(67) 1.1/ ',s/'m;1/ rI,'I (,irl, l, 273,

(ilK) 1:1. LI.

(6<)) l'(lg, 7Ka,

(70 ) l',,g, 52111.
(71) La ('nÎllicu /,1/1"/ iCIIII/I" 10 cita cllatro "~r('s; l1iC~, l'Ag, "5a, 'l"t' t·1 Cid tl1\"C) ('n 1)011:1

.Tim"ll'l 1I1l hiio \' :les hijas, Ilil'go Hodrigll"z. <loth Eh'ira \ <lolia Sol. Afirmar ,los n'cl''' ,ma"
P',g,. liK " ,~'i llll(' 1Ion '1 )i('go Ho lrigll('z, !i.io :1('1 Cid, ft,,', m,,,"r1<) pOl' los mnros "Jl ,la fart~n la
fi" " ..1 _ ., " 1 • O· f '1 1'1 Iy'tg 30'" a'"ipg-ura qut' t'sta t':lil'tr'l:1n

, \. Oll:-;ul'gra ; <llmlle qtlt' !l0 dC'Jf> ,l.{t'Jll'r.lltoll ~ Il 1 111 1 T ~ (. • ,

l'Il (,1 pan1('l>nll'1 ll1(llla~tt'ri() dt, Carcit'Ila.



104 AMBROSIO HUICI :\IlHA~n\

botîn ganado (ï2) en la conquista de la rica capital deI Levante musulman
y pedirle sumisamente que permita a Dona Jimena Dîaz y a sus dos hijas
- amas a dos - dejar Cardena e irse a reunir con él, para reanudar la
vida de familia y gozar a su lado las delicias deI triunfo.

Con la misma escrupulosa preocupacion que tuvo al salir de Cardena
para el destierro, envîa ahora a su Abad quinientos marcos de plata para
pagar los servicios hechos a su familia en todo este tiempo y otros tantos
marcos de oro a Dona Jimena (73) y a sus dos hijas para que se equipen
decorosamente con las mejores galas que en Burgos puedan encontrar.
Conseguida la licencia real, Alvar Fanez se encamina a Cardena para
preparar la ida a Valencia ; su encuentro con J imena y sus hijas es descrito
con la mayor emocion, tanto por el Cantar (74) coma por la Primera

Cr6nica General, pues esta llega en su lirismo a decir que « con el gran
goza que tuvieron la madre y las dos hijas, parecîan haber perdido el seso,
ya que, solo al sosegarse y cesar en sus Horos, pudo Dona Jimena pregun­
tar coma iba el Cid, « pues desde la postrimera vez que de eHa se partiera,
non oyera dél ninguna nueva ». (75)'

Es muy extrano este tan largo corte de comunicacion e incluso de
noticias entre el Cid y su querida familia femenina, ya que el silencio
sobre el hijo seguirâ aûn mucho .tiempo imperturbado. Al reconciliarse
con Alfonso VI, después de la derrota de Zalaca, el 23 de Octubre deI 1086,

(72) ~a(la :,;ahelllo~ dl' la 'virkl de .IÏInt'!Hl y de sl1~ hijas ('n los muchos ailos, <tUl' PCfIllUIWl'Îl'fOJ1
('Il Cardt'11U, :va qne no se les Iwrmiti6 rtHluirse con ('} Cid. ni siql1Ït'ra en las dh'('rsas ocasiolllJS
('n ('n(' cOIJ'('gnia n'conciliar", con Alfonso VI. Solo ahora, cualvlo .\I\·ar F:'riiez y \Iart'n AntolilH'z
l,· !l""an ('1 111agnilico pn'<.;('nte dei Camp('ador y el Tl'Y 10 acl'pta, <.;e atrl'\'e ,\Ivar F:'riÏ<'z a ,lt-cirk :

\!l'rced vos pid,' d Cid, si os cay('se en ,abor
POT su mugÎt'[ doiia Xinll"na l' sus fIjas, anlas a dos.

Saldri('n dd mona<.;terio, do dit, la<.; ,\e"o
E irien l'ma Valencia al ll1I,'n Camlll'ador.

E:-:sora dixo el n'\' : c( plaz Ille (Il' coraçon. ,) versos 135J a 55. Es pOT 10 tanto inexacta
la afirmaci6n ,Il' la His/mi" 1?odt'l'ici, pag-. 935-6 <le la (',lici6n \[eIH'·n· lez l'i'lal, cuan<lo al tratar
<1d l'nnjo <Il' "Ihnso V[ contra el Ci'l por no hal"'rse n'unido Con d para ,Ie<.;cercar al castillo
<1" .\Ie<lo, <lie(' 'lue ,,1 Tl'V se incaut6 de todos <.;n<.; l,il'ne<.; e incluso l'ncarcel6 a <.;u Illuj<or y a sn
familia - li/n'rus - aunque a continuaci6n afirma que le<.; pt'rmiti6 ir a reunirse con <"1. Este
cTOni<.;ta no emplea las palabras filiu", v (ilias, <.;ino la ma<.; vag-a /i/Jt'I'os, que significa lit('ralmente
l"s libl'es y a(lui se aplica a la <lesc('ndencia lihT<', no ('sclava, <.;in ('<.;pl'cificar el s('"o.

(73) La Esp",ïa dei Cid, I. 497. Segun la Cl'onica pal'ticulal' les dio mil marco<; ,le plata para
el monastt'rio <le Card('J1a y treinta marcos de oro para ooJ1a Ximena, <.;u mujer, para con que se
glli~as(' de "t.'nir. Pùg. lBr.

(74) VersO<.; 1395-I400,

(75) P'lg. 5'J~b.
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parecia lagico que se levantase el arresto de Jimena y de sus hijas en
Cardefia y no concebimos, si damos crédito a la frase de Dofia ]imena,
que tampoco fuese a visitarla en todo el invierno deI r086-7, que debio
pasar en Toledo para firmar las capitulaciones por las cuales le daba
Alfonso VI el pleno dominio de cuantas conquistas hiciese en Levante.

El autor de La Espaiia deI Cid, calcula que el Campeador pas6 ano y
medio inactivo en la corte de Toledo ; se basa para elIo en la falsa crono­
logia de la Historia Roderici, cronologia que he rebatido con amplia infor­
macion ârabe y cristiana en mi libro «( Las Grandes Batallas de la Recon­

quista durante las invasiones africanas, al tratar de la campafia de Ale­
do. (71') El sitio de este castillo y su liberaci6n tuvieron lugar en el verano­
otono deI ro88, fecha que por otro lado concuerda mucho mejor con el
carâcter y la actividad deI Cid, quien en vez de estar ocioso en la corte
hasta el ano r089, sale ya en la primavera deI I088 con su mesnada y se
instala en Calamocha y solo, cuando hace levantar el cerco de Valencia a
Berenguer, conde de Barcelona, se traslada a Requena, donde recibe la
lIamada de Alfonso VI e intenta reunirse con él para liberar a Aledo.

La Historia Roderici afirma por su cuenta que el rey de CastilIa, indig­
nado por la defecci6n deI Cid y sobreexcitado por las acusaciones de sus
enemigos, mand6 confiscar todas sus propiedades e incluso encarcel6 y
aherroj6 a su mujcr c hijos y se incauto hasta de sus bienes muebles. Dice
que el Cid indignado le envi6 un emisario que 10 excusase y le propusiese
un dudo judicial en su corte para justificarse. Asegura que permitio a su
mujer et a sus hijas volver a reunirse con él, sin acordarse de d6nde estaba
el Cid ni de como iban a establecerse a su lado, envueltas en sus continuas
marchas militares, sus combates, sus asedios y sus asaltos. Con esta afir­
maci6n gratuita se emparejan , a mi parecer, las cuatro alegaciones juridi­
cas (77) con que el cronista aragonés adorna, en innecesaria repetici6n, la

(7{J) IJ;ig-s. 1"'15 LI q<). Son sil.te los testinHmios, cinco ;1ra)ws y dos cristianos ('Il favor dd ailo loKX,

p'Ua h St'gllll'ia \Tlli la 'k YïlSlIl Il, Taslïll a al-.\II"a1l1' \' ..r ,itio ,k ,\Il'lo. ('ollln St,!o :10'
cristiano... a favor ~lt'J 101-";'), la //i:... /oria N(}t!t'rici, Intl~· l'quÏ\'ocada ('11 ,'ados r:lSOS , COIlln yt.'n',

tlH2s
Ilia, 'l'Ida Il!'', \' d 1liploJlla ,Il' Sali "Jill"". TaJll!Jii'lI '0" laba, la, afirnnCÎolIl" dei /{lIWt/ lI/-qlr!I,I.\

y (ll~1 lIlt"" lI/-lIllIh'.';\'lI, plag,da, :il' efrort", al a't'gllrar 'Ill<' la gllarnici6n cle ,\1<':10 "', ('()J~ll'(}nn
dt, ndl .iillt't(,~ \' 'Ion' lllii infantl's, alinn'Jciôl\ <LCt'ptada cotno Inlt'na por todos lltW."ltros }llstOfJa:l()n'~

nJccl 'rn",. Il,i:!. 1';',.((, 'II>,

(77) /lis/ufla Hf/dl'ril'i, Jl;ü.{~. (Hfl a -ln :1l'1 tt'xtn li:Ltino ('Il la E~paila dd Cid, y CJ/IIIÙ'1l l'"rlieuh'J".

,,;',g, 137a, v h,
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defensa legal deI Cid y nos 10 presenta coma un gran sabidor. La Cronica

particular deI Cid se limita a decir que el rey mando detener a Dona

Jimena y a sus hijas y que el Campeador envio a Toledo un caballero

para justificarse y decir que si hubiese un Conde 0 un Rico-hombre 0 un

Caballero que dec1arase tener mas voluntad de servir al Rey que él, se

10 denegaria en duelo. Entretanto nada volvemos a saber de la familia

deI Cid en este tiempo ni en los tres anos siguientes, 1092 a 94, en que

fracasa la tentativa de Alfonso VI para apoderarse de Valencia y el largo

asedio con que el Campeador logra rendirla para si.

Tras el penoso y largo silencio de estos anos de guerra y de separacion,

ahora con el triunfo y las halaguenas perspectivas de un hogar feliz y de

una vida espléndida, el Cantar, la Cr/mica particular (78) y la Primera

Cronica General (79) se dedican a exponernos con morosa delectacion el

viaje triunfal de Dona Jimena y sus hijas, su itinerario, la escolta de

caballeros cidianos y de musulmanes sometidos que las acompanan, su

estancia en Medinaceli, su paso por Molina de Aragon, donde el arraez

Ibn Galbùn, (80) gran amigo deI Cid, las hospeda y obsequia coma a

reinas y las acompana hasta Valencia. El Cid las sale a recibir a tres

leguas de Valencia y cuando Dona Jimena y sus dos hiias 10 ven desca­

balgar, sc arrojan a sus pies. El las levanto, abrazo a Jimena y a sus

hijas « et besavalas mucho a menudo et habia grant sabor por verlas tan

ataviadas ». El Cid las lleva enseguida a la ciudad : « Vos, Dona Jimena,

querida mujer, tan homada por mi y vosotras, mis hijas, mi corazon y mi

alma, entrad conmigo en esta heredad que para vos he ganado Il. Y las

subio a la mas alta torre deI mura para que contemplasen aquella hermosa

(78) V,'r"o" .l')O a III 1,~.

(i'J) Lo" capitula,.; 923 v <)24. p;'lg". 593 a 591>.

(,"0) ~o1Jrl' l'ste arr,kZ, SllS hijos y la tidt·lidad aft'ctllo'il que fillgl" hacia vI Cid, \'t"ase Ini trahajo
en Ellciclnp,.,/ia dl'! Isla"" 2a edici6n, "nb v,'rbo y mi articula "01 If(' " d Cadi d,· Val,'ncia Ibn
-ç·al.li:liif " pl1blicado en la R,'risla Egipcia dl'! [lIslilulo d,' Esilldios Isld",icos d,' .lladrùl. E"t<· 'llnigo
"in falla coufi,'"a en medio de sns zaklllas que

" maguer que mal le queramos, non gela po,lremo,.; fer
(·n paz 0 PIl gllt'rra de 10 nuestro abrà
mucha tengol l'or torr" qui non canas,'" la v(;rclad. " (versos T513 a 111).

Por su COH\'Îccion dt' <!lle el Campeador (·s iU\"('ncihle, no aClIdt' a Cuarte para unirst' a
10:-; ~itia(l()n'~, pt'fO t'Il can1bio, una \"(:'z JlIUt'rto el Cid, olvic1a sus fl'itt'rada~ 11111(:·~tfa:--; c1t-' adhf'si6n
y s,· une al .. je·rcito a1Jnorà\"Ï,1 para tOffiU l'art<· en la 1>atalla d" Cotanda contra .\IfO'hO, ..J flatallatlor.



LAS LUCHAS DEL CID CAl\Tl'EAj)()]{ 107

campifla. (l") El biografo deI Cid se limita a anotar que el poeta elimino
de esta composicion bucolica al hijo deI Cid, a quien supone en Valencia
y le calcula diecinueve anos y sin que le extrane esta omision, se contenta
con anotar que aquella tierra de promision, que, segun cree, le habia
preparado su padre, iba a ser pronto su sepultura. (1'2) Pera 10 cierto es
que en este desbordamiento de festejos y de expansiones famliares no
hay el menor lugar para el hijo deI Cid, que sigue tan ausente deI corazon
de su padre, como de la lira deI poeta; que no esta siquiera en Valencia y
de quien nadie se va a acordar, cuando se concierten las bodas de las dos
hijas de Dofla Jimena, sus hermanas, tan envueltas en amplios episodios
de leyenda, ni en los casamientos posteriores y mas verfdicos con los
infantes de Navarra y Aragon.

He insistido en desentranar y poner en clara, segun pienso, las false­
dades e inexactitudes, asi como la aviesa interpretacion que se da a los
hechos de la vida deI Cid en el tiempo en que su hijo Diego aparece por
fin en el campo de la historia. Con esto llegamos a las postrimerias de su
vida, ya que muere prematuramente, el domingo, ro de Julio deI 1099,
cuando, segûn los calculos de Menéndez Pidal, tendrfa unos cincuenta y
seis anos, (1'3) calculos apraximados, ya que no tenemos datos ciertos sobre
la fecha de su nacimiento, retrasado bastante por los romances y la leyen­
da. Antes de morir hace testamento y coma ya habia dado la mitad de su
fortuna a sus hijas, al casarlas, hace ahora grandes donaciones a sus mas
intimos colaboradores y a su mujer, a quien la Cronica particular sigue
llamando Jimena Gomez, para damos, por fin, en medio de visiones piado­
sas el ultimo testimonio acerca de su hijo Diego, y hacerle decir que «( bien
ha ya unas siete noches que veo en visiones a mi padre, Diego Laynez e
a Diego Rodriguez, mi hijo, cada vez me dicen : mucho havedes morado

aquI e vayamos a la vida perdurable )). (Kt)

Una vez consultadas todas las fuentes, mas 0 menos historicas, de que
he podido disponer y estudiados con particular interés el ambiente familiar

(H,) Cil II/II/', ""TSOS 1(111 a 15. T'/,illll'/,11 Cn)lIicII !:l',wral, cap. 924. pàg. 595 dt' la [',lici6n ;\[pn<"ndt'z
Pirlal.

(H2) T,II /:\!,lInll dl'! Cid. J. pùg. 501.

(S.ll LII E"!,lIIill dl'I Cid. (OIJl02". pÙg. 577·

(l'Il l",g. 2541>.
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y la sinceridad afectiva deI Cid, asi coma la de Jimena en sus relaciones
matrimoniales, es materialmente imposible reconocer a Diego, coma hijo
de Jimena Diaz y hermano uterino de Elvira y Sol, (H5) coma también es
inexplicable la conduda deI Cid con su hijo, ûnico varém, dada el fdo
silencio que la envuelve, en tan marcado contraste con la efusi6n amorosa
y la solicitud paternal de que hace gala, al preocuparse deI bienestar ma­
terial de sus dos hijas y de su parvenir en el matrimonio. Solo el reconocer,
coma existente, un primer matrimonio con Jimena G6mez, la hija deI
Conde Lozano y el atreverse a sacarlo de las nebulosas sombras en que
la leyenda y los romances 10 han envuelto, nos pueden orientar hacia una
explicaci6n inicial, aunque incompleta en su desarrollo y justificaci6n, deI
problema mas arduo e incomprensible, que ofrece la vida doméstica deI
Cid Campeador. (Hô)

Nada sabemos deI nacimiento y de la adolescencia de este enigmatico
Diego, ni de su vocaci6n militar, que le lleva a formar parte deI ejército
de Alfonso VI y no deI de su padre, que parece haberlo desconocido
totalmente, ya que solo al morir, co:r!lo hemos visto, se acuerda la Leyenda

de Cardeiia de hacérselo aparecer. Esa misma Cr6nica escrita en Cardefia
nos asegura que en su monasterio estaban enterrados no s6lo el Cid, sino
también Dofia .Timena, a quien llama G6mez y no Diaz, y el mismo
Diego, al lado de su abuelo el Conde G6mez.

Grandes y hasta desaforadas son las exageraciones crono16gicas y los
relatas hiperb61icos que desfiguran y enmarafian las Mocedades deI Cid
Campeador; todos los historiadores, dignos de ese nombre, han tratado,

(~5) Tal11poco :-\(-' pupk an'ptar t·} 'IUt' VIVH·~t' COll (,lIas {'n Cardt'Ila los largos aiios t'n qlle
re:-:idif'fOll al atnparo (Id IlHlIlast{'rio. El nÏJlo 1)it'go, fU('St, hijo d(' 1)oÏlêl .1 ÎllI('na (~ol1lez () dt-' 1;oila
.JillH'oa 1)i:\z, vÎ\"iô sit'tllpn', colno 11(-'1110S vistcl, JllU)" akjado dt, ('St' t.llll1>it'lltc·, ('Il lin m{'(lio tan
t'xtraiio corll0 (lt'scoflocir/o.

(Hô) Ln mislllo ~len,"ndl'z l'idai qlle los dem;',s historiadorl's T1l0'!l'f110S, 'I"e le siglll'n, han dado
l'or l..gendario todo 10 qlH' ,'e n.li,'J'(' a las \[oc ..dad ..s d" Cid ~' sllhrayan 1,1 ..rror crono!ôgico 'I""
sllpone ..1 cn','rlo ~'a ~\'Ililto, al l'Illp..zar a rl'inar h'f11ando 1° Califican d .. clI..nto el qll" Ho:irigo,
adolt'~Ct·I"ltl·. nlatase t'n dudo al Confit, J )on (;OJlH'Z dl' (;of1n(lz, (~Ut' .1 iIllt'nU (;ônH'z, SIJ hija, St~

Gls:!se COlJ ..1 h011licida: lJO<la 'lllP Iw', grata tanto BI n'v COJllO a I{odrigo y 'In.. se celchr6 ,'n
l'ait'lJcia, bend..cida l'or sn ohispo, Afirman 'In" to,lo ..sto SOlJ cll"ntos de jllglan's tanlios, sin mas
re:llida(l 'lUf' la 'lue It's prl'sta la poesia, 'Xo les ocurn' pensar 'll1<' lnia 1t'~'en(la ,Il' tanta vitalida'l
v hn variadas facdas pl1f'da hah,'r tt'ni(lo un fOlJ(lo n-al, reCllbif'rto V amplificado con los arr..os
v aditalJ1l'ntos 'lUt' 1.. l'n'sb, para cmmascararla, la IlH'ntalidad dl'! siglo XYI. y a I,,'sar dl' 'JIll:
toda la yida familiar dt,l Cid, COffiO acaho dt' l~xponer, se presta a tantos intt'rrogantf.:'s y ('xige
tantas aclaracicHlt'S, llO l("s ha (lcurrido adt"ntrarst' (~Il t~Sa st'lva Vir,l.{l'n dt, la jugleria, t'xplorar SLlS

Ini ...·tt~rios y cOlllprohar "i todo en t'lIa no SOIl Inas qtl(' fantanwgorias de ulla IlH"ltt' t'Ilft'fJ1Hl.
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a partir deI siglo XVI, de talar esa selva virgen y sin detenerse a descubrir
y estudiar el fondo real de los hechos 0 los actos generadores, como ocmre
siempre, de un mito 0 de una tradici6n literaria, han rechazado de pIano
todo el cielo legendario, a que esas mocedades han dado vida poética y
literaria. Por eHo y para orientarnos en esta exploraci6n, vamos a valo­
rizar un testimonio documentaI que nos abra el camino hacia el punto de
partida, que ha atraîdo a la imaginaci6n y ha centrado el celo apasionado
de sus admiradores.

El erudito Sandoval en su Historia de los reyes de Castilla C'7) rechaza
como cuentos, los capîtulos que dedica la Historia de Cardeiia al Cid,
durante el reinado de Fernando l, el Magno, pero acepta su participaci6n
en el asedio y toma de Coimbra, donde fué armado caballero en el mes
de julio deI w64 y tirma la donaci6n hecha por el rey al monasterio de
Lorvan. C~H) Asegura Que solo se ha basado para sus investigaciones en
las escrituras antiguas, tirmadas en tiempo deI Cid y que las historias que
dicen Jo contrario son muy recientes y estan escritas por personas poco
curiosas en papeles, que son los que mas alumbran las tinieblas en que
nos dejaron los pasados. Después de hacer estas pertinentes observaciones,
encuentra muy sorprendido en el monasterio de San Juan de la Pefia una
antiquîsima tabla con la lista de los entierros sefialados en ese monasterio
y que diee : (1 hic requiescit Eximina Cornez, mulier Ruderici Cid, vulgo

Rui Diaz Il y luego en la entrada de la iglesia ve una muy antigua sepul­
tura y en la piedra que la cubre, como se usaba en aquel10s siglos, estan

escritos 0 abiertos a cineel estos versos en letra lombarda,

In hac tumba requiescit dona Eximina
Cujus fama praenitescit Hispaniae limina,
Regis Sancii fuit nata Felicia, quae me fecit;
Roderico copulata gentes quem vocant Cid.
Haec in Era M. fuit hic tumulata
Centum et sexaginta fuerat : sed balsamata
Marci Nonis : sed sepuIta manet cun gaudio,

Bona quia fecit muIta praesenti eenobio.

(H7) fli,;torh d" 1o, ]{('y('" d" ('a"tilla \' ri" L"6Il, (':lic;ôIl d,' 17~1~,

(H,,;) 1:1, ";',g,,, .î7K.
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que el mismo Sandoval traduce asi : « en esta tumba esta sepultada Dona
Ximena, cuya fama resplandece por Toda Espana; que hizo esa sepultura
Dona Felicia, hija deI rey Don Sancho ; y que fué mujer de Rodrigo, a
quien las gentes Hama Cid. Que fué aHi sepultada en la Era II60-II22 y
la embalsamaran a siete de Marzo, Quede en la sepultura con gozo, porque
hizo mucho bien a este monasterio ». (K9) Sarprendido con este inesperado
haHazgo, tan contrario a todo 10 tenido en esa época par cierto y puesto
que en Cardena se mostraba también la sepultura y hasta los huesos de
Jimena Diaz, si las dos sepulturas son auténticas, no cncuentra Sandoval
otra solucian a tantas dificultades, sino el reconocer que el Cid cstuvo dos
veces casado .

Menéndez Pidal, encarinado con su hérae, se niega, no solo a admitir,
sino también a discutir (90) la veracidad que pueda atribuirse a los sepul­
cras e inscripciones que nos presenta el concienzudo Sandoval, tan enemigo
de romances y consejas, coma pueda serlo el autor de La Espaiia dei Cid.

Este, al rechazar los effares cronolagicos, que pueda haber en situar la

primera juventud deI Cid en tiempo de Fernando l, en vez de los comienzos
deI reinado de su hijo, Sancho, el de Zamora, se niega rotundamente a
investigar 10 que pueda haber de cierto y de inventado en el episodio de
la vida deI Cid, mas famoso y mas celebrado por la poesia popular de los

romances y mas idealizado en el teatra de Guillén de Castro y de Corneille.

La Cronica particular, escrita en Cardena, se limita a decir que Rodrigo
Diaz, andando por CastiHa, tuvo una rina con el conde Don Gamez, senor
de Gormaz, a quien se Hama el Conde Lozano, « e ovieron su lid entre
amos a dos e maté> Rodrigo al Conde». (91) Anade, luego, que, estando
el rey por tierras de Leon, se le presenta Jimena Gamez, hija deI conde
muerto por cl Cid ; se puso de rodillas ante él y le dijo : Il say hija deI

conde don Gamez de Gormaz ; Rodrigo de Vivar mata al conde, mi padre
y yo say, de Tres hijas que dejô, la menoI. Vengo, s,enor, a pediros merced

que me deis por marido a Rodrigo de Vivar, de que me tendré par bien
casada. En esto terné, senor, que me facedes gran merced, porque es

(89) Filé mlljer ,le! rey aragont's, Sancho HalllÎn·z y madn' de l't·dro l y ,h· Slls hermanos,
Alfonso, el Batalla<1or y Hamiro. el :Honje.

(90) La Espafja deI Cid, toma J, pag. 125.

(91) pag. 3b.



LAS LUCHAS DEL CID CAMPEADOR III

servicio de Dios y para que perdone yo a Rodrigo de Vivar de buena
voluntad »). (92 )

Aeeptô el rey su ruego y mandô llamar a Palencia a Rodrigo, quien
aeeptô su propuesta y el obispo cc les tomô la jura e fizoles pleyto fazer,
segûn manda la ley ). Es llevada la novia a casa de la madre deI Cid, en
cuyas manos jura este no tocar a su mujer, ni en poblado ni en yermo,
hasta que venza en cinco lides campales. (93) Ya no vuelve la Cronica

particular a ocuparse de este matrimonio ni conoee las segundas bodas.

Se limita a decir que una vez en Cardena, al pasarse los nueve dias deI
plazo para el destierro, mandô dar cebada Cl e se partiô de su mujer y de
sus hijas )) y solo cuando conquista a Valencia, envia sus emisarios a
Toledo y a Cardena para que le lleven a Dona Jimena y a sus dos hijas ;
n6tese de paso que a pesar de ser una Crônica escrita en Cardena y
haber estado en ella durante varios anos la segunda mujer, Jimena Diaz,
la nombra siempre con el nombre de la primera, Jimena Gômez, y hasta,
al hablar de sus funerales, a los que acuden sus dos hijas, Elvira y Sol,
signe llamandola Jimena Gômez, annque la hija deI Conde Lozano, haya
desaparecido tan prematuramente deI relata de Cardena y se haya ido a
Aragôn, donde, sin saberse mas de sus andanzas, la encontramos enterrada
en San Juan de la Pena, monasterio tan alejado deI ambiente y de las
actividades deI Cid. (94)

No nos queda, par la tanto, mal que nos pese, otra soluciôn para el
enigma de Diego, el hijo deI Cid, que aeeptar el primer matrimonio y
sospechar que las condiciones, tan poco idilicas, en que se verifica, le
hacian fracasar muy pronto y pensar que Jimena Gomez y su hijo se
apartaron definitivamente de la orbita en que se movia el Cid y se alejaron
de la eseena en que iban a aetuar Jimena Diaz y sus dos hijas. Las escasas
e inconcretas noticias que tenemos sobre este primer matrimonio tan fuera

(9<) Id, p,ig, 4a, ~' l"

(l)3) Jd, p"g, 5'1, Es contin na en ,,1 I{olllalll't'W la t·xageraci611 soblt, lus Iidt's campalt's dl'!
jOven/<,l'! rigo,

(94) EII cambio las C("",/I/CIIS /\'({1'lIrmS, l'Ùg, 34 diCt'n : l'st" n1<'O Cid 0\'0 muyllier a d'ma
Xemt'IHt, nit,ta dei ft'V ,Ion Alfollso \', tilla del conte don 1>iago 'l!' i\storias et 0\'0 eylla un fi]o
e dos iijas, El lijo o~'o 1I0llll"lt' Iliago !<oiz (·t mataroll!o lllOrtlS en Consllt'I{ra: Estas clos iillas,
h 1I11:! ""0 Il0 III l' Ill' dOlla Cristina, la otra clona ~raria, Caso ,lona Christina con l'lIant ,Ion Halllll\J :

CilSll dona "aria con l'1 COli t" de Ilasçaiona,
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de 10 normal y el duelo que, por modo tan inusitado, 10 provoca, han dado
pie al Romancero y al teatro para ofrecernos un rico venero literario, ya
que, al apoderarse la imaginaci6n de troveros y juglares de este tema, son
incontables las variantes con que 10 adornan y enmascaran. (95) El hecho
tiene que ser cierto en el fondo, pues siempre las leyendas tan persistentes
y de tan hondas raices son hijas 0 derivaciones de un acto real, ya que la
sola imaginaci6n sin una base en que apoyarse, no puede construir tan
compleja obra hasta enmascararla y no permitir reconocerla.

El Conde de Gormaz ofende al viejo padre deI Cid y 10 abofetea por
una baladi disputa de caza (96) 0 por aspirar los dos al mismo puesto en
la corte de Fernando 1. (97) El Cid para vengar la deshonra infligida a su
padre, desafia al Conde y es despreciado por este coma un nifio, al que
hay que castigar, pero el Cid 10 fuerza a batirse, 10 vence y presenta a su
padre la cabeza delofensor. La escena siguiente, en la que la hija huérfana
y sin defensa pide al rey una reparaci6n por parte deI matador de su
padre, (98) responde a un estado juridico medieval, ya en desuso al llegar
el siglo XVI y el juglar para mejor esœnificarlo, supone que el Cid cabalga
orgulloso ante la casa de Jimena, le mata sus palomas, la amenaza, asi
coma a sus doncellas, y le mata un pajecillo bajo su brial. (99) Otras fuentes
con Guillén de Castro, I()(») para suavizar el brusco cambio animico de

Jimena G6mez, desde la c6lera vengativa hasta el amor conyugal, nos
presentan a la huérfana enamorada ya de antes deI joven y atractivo ca­
ballero y asi se llega menos bruscamente a la boda con galas y festejos
mas propios deI siglo XVI. (roI) Se dedican varios romances a exponer la
romeria y las algaradas deI Cid, se prescinde de escenas amorosas y
surgen en seguida las quejas de Jimena G6mez, que se siente abandonada

(<)5) Para las variantes qllt' los romanCt·~ dan a las divl'rsas l'SCellaS COll <IUt' Sl' ar10rna ('ste

l'l'isodio, he seguido al NOI/IIIIICI'YO 1i/'III'ral, tomo l'J, s"!.{unda ,·,lici6n. l'or .\. DurülI "11 la lIi/,lio/I'CII
de AII/nyes espaiioles.

(96) Romance 726, l'àg. ~79.

(97) Ohras de Guillén de Castro, tomo II, l'II lii!Jlio/I'CIl se/cciII d,' Cltisicns ,'sp"ii.n/es, 2& serie.
1926. I.IIS .l!oc,·dad,'s del Cid. l'üg. 167 y sigts.

(98) Hom3.llces 733 a 76. " Porque es ser"icio de Dios - y yo le I)('f(lonaria -- la Illllf'rte que
di6 a mi l'ad rI' - si él a'1uesto concedia. l)

(99) Xùmero 7.13.

(roo) .\cto segundo. pag. 184.

(101) Nùmero 739.
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por su marido, ('ll2) entregado a sus mas 0 menos auténticas campanas
contra los musulmanes y que ni siquiera abandona el campo de batalla,
al dar su mujer a luz y salir a misa de parida. (103) El romancero que
describe con cinco siglos de retraso esta escena, la coloca todavia en tiem­
pos de Fernando 1 y como se habia perdido la memoria deI hijo varon,
solo se menciona « aquesa fermosa infanta que el cielo divino os diO. Il

Aunque el relato es juglaresco, los copleros deI siglo XVI que 10 ro­
mancean, 10 bordan con sus fantasias, pero no se apartan deI fondo real
que hay en los episodios de este ciclo, como tampoco se desvian mucho
en el de los Laras, en el de Sancho II con el episodio de Zamora y en el
de Alfonso VI con el juramento en Santa Gadea y el destierro deI Cid.
Los episodios posteriores, tanto al despedirse el Cid de su mujer y de sus
dos hijas, a las que deja desconsoladas en Cardena, como al recibirlas
gozoso y con gran aparato en la conquistada Valencia, dan pie a varios
romances para poetizar sin excesivas exageraciones los hechos ya cono­
cidos y comprobados por la Historia.

y ahora, por fin, después de estudiar y comentar todas las fuentes y
referencias de que he podido disponer, relacionadas con la vida y los
hechos de Diego, el hijo deI Cid, creo que se debe llegar a la conclusion
de que solo el matrimonio primero con Jimena Gomez, por legendario e
inaceptable que parezca, puede dar una razonable explicacion al enigma
de este Diego y abrir el paso al camino tan desconocido y tan extraviado
que siguio en su corta y oculta juventud y que al apartar a su madre,
Jimena Gomez, deI hogar deI Cid, la llevo fuera de Castilla, hasta ser

enterrada, no en Cardena, sino en San Juan de la Pena.

Pero, aun aceptando como real el primer matrimonio deI Cid con
Jimena Gomez y aunque demos por cierto que ese forzado enlace no se
viese favorecido por un amor sincero y una atraccion mutua ; es mas,
aunque, dada la facilidad con que todavia en el siglo XI, se podia disolver
un matrimonio bendecido por la Iglesia y los dos conyuges quedaban en

(Ill!) 1\'1'IIllt'ros 7~5 \' 757.

(1ll.1) l\''''m,'ro 75".
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libertad para legalizar nuevas uniones (104), nos es imposible comprender
y menos justificar el hondo abismo de indiferencia y alejamiento que debi6
separar a tal padre de este hijo, cuando parecian destinados a una vida
y a una acciôn tan unidas y tan prometedoras. Por muchos defectos y aun
vicios, que queramos suponer y atribuir a ese hijo tan ineal, no encontra­
mos explicaci6n razonable a este misterio y si no aceptamos el primer
matrimonio, rechazado por los historiadores modernos, nos sentimos casi
forzados a rechazar también el triple testimonio de la Cronica particular

deI Cid, reproducido en la Primera Cronica General y en la Gesta Regum

y por 10 tanto a negar la existencia de este Diego, por juzgarla incompa­
tible con todos los testimonios reconocidos y comprobados sobre la vida
doméstica deI Cid C'lmpeador y de su familia.

Ambrosio RUlel MIRANDA.

Valencia, marzo deI 1966

(H14) Las costulllhn"'s pl'nnitian (-'ntollC'lJS el di\'or<:Ïo fùcillllt'utt:-', hastùndoIlOs rt'conlar la hija
dd falllO:-ïO Condl-' Fernùn Conzùlt,z, {lue tuvo tre:-:; lllaridos sin quedar viu'la de ningullo. /.lt Esptd'ia
<Id Cid, t. 1", pügs. 51)3 y 816.
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LA PRATIQUE SECRÈTE DE L'ISLAM
DANS LES

L'expulsion générale des Morisques (1609-1610) constitue une de ces
mesures radicales que presque personne n'a envisagée sans être plus ou
moins pris dans le labyrinthe de la dénonciation ou de la justification.

C'est dire que la « question morisque)) bénéficie à ce jour d'une biblio­

graphie abondante, due néanmoins trop souvent à un esprit polémique

qui, sur le nombre et l'importance des groupes morisques en particulier,

s'est laissé aller aux hypothèses les plus fantaisistes. De modernes travaux,
dont le précieux ouvrage de M. Henri Lapeyre (1), permettent de trancher

la question du nombre des expulsés et de mieux apprécier les conséquences
de cette expulsion, au moins pour l'Espagne. Ce sont là, d'ailleurs, les

problèmes qui ont le plus passionné les historiens, les Morisques en soi, pris
dans la réalité de leur vie quotidienne, ayant été surtout dignes de l'intérêt
de leurs contemporains et de la recherche, très neuve, de Don Julio Caro
Baroja qui aperçoit l'importance que revêt la connaissance des fonds
inquisitoriaux et écrit: « Serîa curioso hacer investigaciones en los archivos

inquisitoriales sobre la vida de los moriscos, no considerada desde el punto

de vista de la ortodoxia musulmana ... , sino desde el de las tradiciones
locales y el Folklore Il ('2). Mais, ces recherches conduiraient aussi à une
meilleure connaissance des groupes qui sont les derniers témoins de chair
de l'Espagne musulmane et ont été pour le Maghreb un apport de sang

(1) [{t'Ilri LAI'EYRE (;l'ogm!'l,it, dl' l'Es!,,,gll'' Mmisqlll', S.EX.P.E.!\., 1959.

(2) J11lio C \110 Il.111OJ,1. 1.0" Mori.""os d'" l'I'iIlO dl' (;),(/lIlId". (" Ensa~'o dt' 11l1a historia social,,),
~[aclricl, 1957. p. lTO.
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nouveau. Après des études considérées comme classiques (3), les travaux
remarquables de Don Sebastian Cirac Estopafian sont chargés de promes­
ses ("). Ils permettent d'établir et d'analyser la géographie de la pratique
secrète ~e l'Islam dans une très vaste région du centre de la péninsule, où
l'on peut saisir, mieux qu'ailleurs, semble-t-il, l'ampleur et la complexité
des multiples questions morisques.

** *

La juridiction des tribunaux inquisitoriaux de Cuenca et de Sigüenza
s'étendait, sur une région beaucoup plus vaste que celle que constituent
aujourd'hui les deux évêchés réunis (5), la carte ecclésiastique de l'époque
étant très loin de recouper les actuelles cartes administrative et ecclésiasti­
que, qui tendent généralement à se confondre. On constate tout d'abord
que l'évêché de Cuenca comprenait (nous nous référerons toujours aux
provinces actuelles) une bonne part de la province de Valence, avec les
agglomérations de Requena et trtiel; la frange nord de la province
d'Albacete, avec celle de La Roda ; la frange sud de la province de
Guadalajara, avec celle de Saced6n. On note ensuite que le Prieuré
d'Uclés était soumis à la juridiction du tribunal inquisitorial de Cuenca.
Or, cet important Prieuré, témoiq du rôle joué par les ordres de chevalerie
dans les luttes médiévales, occupait le cœur de la Manche et voit aujour­
d'hui son territoire partagé entre les provinces de Cuenca (Los Hinojosos,
Mota deI Cuervo, Horcajo ... ), de Ciudad Real (Campo de Criptana,
Socuéllamos, Tomelloso ... ), et surtout de Tolède (El Corral de Alma­
guer, Puebla de Almoradiel, Puebla de Don Fadrique, Quintanar de la
Orden ... ). Quant à l'évêché de Sigüenza, s'il ne comprenait que la partie
est de la province de Guadalajara, il débordait largement sur la Vieille-

(3) Pascual BORIWKIT y B.\RR.lCHINA, l.os IllOriseos "s/,I/iioll's v SIl 1'.I'/,UISÙ'II. ESlltdio ilisltirico­
critico, Yalence, H)OI ; H,'nry-Charles LEA. Thc J/oYiscos of S/,aill" tllI'ir COIII'l'rsioll <11111 l'.I'/,It Isio Il ,

Philadelphie, 190r. Cf. ll's hibliographies d,'s ouvrag"s indiqués daus les notes (1) et (2) ; On 'lait
ajouter : "Jarcel BATAILLON, J.cs NOIl1'Cl/u.r-CllrJlit'lIs dc Ségovic l'Il 1610. " Bulletin Hispanique ",
1958, t. LVIII, pp. 208-231; Jean-Paul LE l'LEM, Ll's J/orisqul's dit uord,oul'st dc l'Es/'agne el! 1.i'J4
d'a/,rès un rl'ecnsell1ent de l'Inquisition de Valladolid" :\Tdangt's de la Casa de Vd{[zcjuez n, t. l (1965).

(..) Sebastiàn CIKIC ESTOP.,:':AN, Regislros de los doeullirnios dr! Slll/to Oficio d" Cuenca y
Sigiirl/za, Cuenca-Barcelona, 1965.

(5) Des deux tribunaux de Cuenca et de Sigüellza, Je deuxième a été tri's tôt supprim(', et rlt"s
Jors toutes I<·s affain's ont {,té jugées à Cuenca. Cf. S. CII<AC, o. C., p. 21l.



1..\ l'I<ATlQUE SECHÈTE DE L'ISLY\I 117

Castille, en occupant une part de la province de Ségovie (Ayllon), et,
surtout, tout le sud de la province de Soria (Berlanga, Almazan, Deza ..,).
Quelques paroisses de la province de Saragosse en dépendaient également...
Mais, plus encore que l'immensité de ces régions, il faut souligner le carac­
tère exceptionnel de leur position géographique du point de vue de la ques­
tion morisque.

Au nord-est, les hautes terres de Vieille et de Nouvelle Castille sont en
étroit contact avec l'Aragon. De fait, plus que vers le plateau central, elles
se tournent vers les vallées qui conduisent au Jalon et, par lui, à la rive
droite de l'Ebre. Or, ce sont là des zones où le peuplement morisque est
très ancien et particulièrement dense. Leurs relations, tant économiques
qu'humaines, sont largement attestées, et on ne s'étonnera pas, dès lors,
que le crypto-islamisme apparaisse dans ce nord-est comme le fait de grou­
pes sociaux très homogènes (6).

Au sud-est, le plateau est bordé par les zones montagneuses du royaume
de Valence, et c'était là (et non pas dans les huertas comme le veut une
tenace légende) que se trouvait la majorité de la population morisque. La
montagne est un refuge, les hommes y sont toujours turbulents, et on ne
sera pas surpris de constater que la sensibilité du tribunal inquisitorial
voisin enregistre fidèlement ces turbulences. Et celles-ci, collectives ou
personnelles, sont d'autant plus fréquentes que la montagne méditerra­
néenne est un asile qui n'isole pas : la mer intérieure, toute proche, est
le lien toujours renoué avec l'Islam; l'autre mer intérieure, la Castille,
demeure largement ouverte malgré la frontière des deux royaumes.

Au centre et au sud, le tribunal avait à surveiller l'orthodoxie des
mudéjares de Castille depuis le début du siècle. Mais, surtout, après l'échec
de la rebellion des Alpurrajas, après le transfert d'une grande partie de
la population grenadine dans les régions les moins peuplées du centre, il
s'y créait un tissu de problèmes socio-religieux qui ont des traits propres et
sur lesquels les dossiers du tribunal peuvent apporter un supplément de

lumière.

(6) Cf. Il, LAP""'!'!':, (J, l'" pp, IJ5-(ji'; J ,~1. L.\ClI<I<.\, {,II ranl/qui,'!11 ('Srlllin/lIl' /11 l't'rn/,/(/{'i(;1/

<Id rllfs, Sa ra gos,;e , pp, 65-~3,
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En définitive, il semble que ce soit toutes les complexes questions
morisques (7) qui soient venues se poser sur le quadrilatère envisagé, du
Douro au Guadiana, des bordures de la plaine valencienne aux approches
de la campagne tolédane. L'Islam caché paraît s'y être réuni pour témoi­
gner du morcellement progressif, du fractionnement multiplié qui condui­
sent au crépuscule de l'Espagne musulmane. Ce doit être aussi pour nous
aider à le comprendre.

L'établissement d'une carte géographique de la pratique secrète de
l'Islam et l'examen des conditions qu'elle exige, doivent être le premier
mouvement d'une recherche qui s'orientera dans un deuxième temps vers
un essai de lecture de cette même carte.

Le nombre des procès conservés ne correspond pas nécessairement au
nombre de procès intentés, mais, fort heureusement dans le cas présent,
il semble que ceux-là puissent suffisamment rendre compte de ceux-ci.
En effet, nous savons, par exemple, qu'en 1585 il Y eut (8) dans un auto­
dafé conquense un Morisque relax~ au bras séculier, dix-sept réconciliés
et trois condamnés à abjurer de vehementi leur hérésie. Treize étaient de
Socuéllamos et sept de Villaescusa de Haro. Or, les personnes mises en
cause à Socuéllamos en 1582, 1583 et 1584 sont au nombre de seize, et
celles mises en cause à Villaescusa de Haro pour les mêmes dates sont au
nombre de cinq. Une sage moyenne autorise à penser qu'on n'est
pas très loin du chiffre exact ... Par ailleurs, les irrégularités de la courbe
des dossiers conservés (9) sont inquiétantes, mais ne doivent pas faire
conclure à une carence exagérée de leur conservation. En effet, si les
statistiques publiées (ro) nous apportent peu d'éléments sûrs parce qu'elles
ne précisent pas la nature de l'hérésie mise en cause, il n'en demeure pas
moins établi que l'activité du tribunal de Valence diminua légèrement en
1530, qu'en Aragon les remises de peines sont nombreuses à la même date,
qu'en 1540 il y a un arrêt presque total des procédures à Valence, et que

(7) Fernand BR.\uIJEL, La JIJdileYI'lIIII!e et le l//(JIIII" l/},:dilerl'l1/1UeIl et l'Jpoqlle d,] l'hilippe Il,
Paris, 19·19, pp. 576-582.

(8) LB, o. C., p. IIO.

(9) Cf. la courbe statistique ci-contre, p. 119, ainsi que les cartes en ap\wndict\ pp. 130 et 13I.

(ra) LB, o. c., p. 6r.
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par contre, de 1575 à 1610, le nombre des crypto-musulmans jugés
à Tolède dépasse considérablement le nombre des crypto- juifs (II).
Ces aperçus rapides montrent par comparaison que la courbe conquense
obéit dans ses grandes lignes à ce que nous pouvons savoir des courbes
des régions voisines et qu'il est difficile de dire qu'il y a carence des docu­
ments. Voilà qui en augmente le singulier intérêt et autorise quelques le­
çons de la carte et de la courbe de l'Islam cryptique dans la région envi­
sagée.
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La courbe est d'une grande clarté et sa lecture semble alsee. Il y a trois sommets :
le premier, entre 1520 et 1530, n'est pas sans avoir des rapports avec les troubles
des "Cnmunidades)l et des "Germallias)l ; le second est beaucoup plus large et
montre qu'après 1560 on s'installe dans une longue phase de répression qui, légèrement
(t logiquement, diminue après avoir connu sa pointe en 1570 à la suite de la rébellion
grenadine; le troisième, très étroit, signale une recrudescence de l'activité inquisitoriale

durant les quelques années qui précèd('llt immédiatement l'expulsion.

(J J) LE.I. o. r., l'P. '17, Ill) l'l J"5·
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Une première leçon s'impose pour peu que le dynamisme de la courbe
vienne animer le statisme de la carte. Deux affaires (12) sont antérieures à
la conversion des mudéjares de 1502 : celle de Yuce de la Vaçia, un
alfaqui coupable de prosélytisme et vivant à Molina, c'est-à-dire au con­
tact de l'Aragon où l'Islam est solidement implanté; et celle de Alonso
Dias de Bellinchon, convaincu à la fois de judaïsme, de mahométisme et
d'incrédulité, établi à Tarancon et Bellinchon en pleine Nouvelle Castille.

D'un côté l'Islam est prêché par un convaincu, de l'autre il est syncré­
tiquement lié au judaïsme et s'est dissout en quelque sorte dans une incré­
dulité finale. L'absolue divergence de ces deux affaires est comme le signe
avant-coureur d'une situation dont on ne peut manquer de souligner la
constance.

Les noyaux de peuplement morisque du nord et de l'est sont demeurés
farouchement attachés à l'Islam. Le nombre des procès y est largement
supérieur à celui de tous ceux des autres secteurs réùnis, atteignant pour
les villes d'Arcos et de Deza des chiffres voisins de la centaine, Mais, plus
impressionnant que leur chiffre tot"al est le fait que la découverte et la
punition presque annuelle de nouveaux crypto-musulmans, de 1524 à 1608
pour Arcos et de I5Iü à I6rr pour Deza, ne semble pas avoir entamé leur
foi. Il n'est certes pas surprenant de constater qu'avant '1570, date qui
marque un tournant décisif pour la question morisque, les personnes mises
en cause sont moins nombreuses qu'après 1570, mais il est intéressant de
noter qu'il y a un équilibre entre les procès concernant les hommes (31

avant 1570 ; 71 après 1570) et les procès concernant les femmes (19 avant
1570 ; 80 après 1570), et qu'à une période de plus grande répression corres­
pond une nette augmentation du nombre des femmes mises en cause (13).

Le fait mérite d'autant plus d'être signalé qu'en d'autres lieux il faudra
observer la rareté des crypto-musulmanes. Dans ce nord-est, ce sont des
familles entières qui sont convaincues d'hérésie, et la punition des ancêtres
n'a pas empêché les descendants de continuer à pratiquer leur religion.

(12) S. CIR.\C, O. C., nO 3H et nO 523.

(13) Cl·tte donnée statistique peut appuycr h's récents propos de :\1. Znib('r, 'uieant lesquels
j'Inquisition aurait m<'I](', d(·ux politiques, l'une à l'('garrl de 1'1lOmmt' et l'autre à l't\gard de la
ft-mmt' musulmane qui, habitu(·" à une c"rtaint' tutl'1!t', alITait (·t" plus inf1u(·nçable. La tht·,,,, int,,­
rl",·s~ntt·, app"ll" dt, l'lus amples conflTl11ations.
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Ainsi, l'on constate qu'un Pedro de Hortuvia est puni vers 1523, qu'un
Juan de Hortruya (sic) est réconcilié vers 1569, que, si un Diego de Hortu­
bia voit son affaire suspendue vers 1570, Catalina de Hortuvia, Cecilia de
Hortuvia, Luis de Hortuvia et Juan de Hortuvia sont réconciliés après
1607-1608, et que Leonor de Hortuvia, dernière du nom, semble-t-il, est
réconciliée vers 1610 (41 ). Une histoire de ces familles prouvera à n'en pas
douter et l'étroitesse des liens familiaux dans les groupes morisques et le
tenace cheminement du crypto-islamisme à travers les générations. Les
noms résultent le plus souvent de l'hispanisation de noms arabes, et les
Almanzorre, Celi, Almoravî, Alcaller, Ciellen, Alixer, Almorava, etc., fré­
quents dans ce nord-est, se font très rares dans la zone centrale. Si l'on
ajoute que jamais de simples propositions erronées ou blasphématoires
n'apparaissent comme l'élément ou un des éléments majeurs du crypto­
islamisme de ces Morisques du nord-est, que les relaps sont nombreux
parmi eux et qu'ils ont fourni la quasi-totalité des rares personnes (moins
de dix) relaxées au bras séculier, on peut conclure que dans ces régions un
peuplement morisque particulièrement dense maintenait une homogénéité
raciale et religieuse plus grande que partout ailleurs et que les structures
de la vie musulmane se conservaient dans l'intimité des foyers (15) où la
femme autant que l'homme gardait jalousement sa fidélité à l'Islam (16).
Plus on s'éloigne de l'Aragon et des localités avec lesquelles les contacts
sont attestés, Ariza, Terrer, Villafeliche, Gea, plus la flamme de l'Islam
secret diminue. Ainsi, la répression du crypto-islamisme, très forte à Deza
en 1609-1610, est presque sans objet à Arcos dès 1596. On se rapproche

d'un crypta-islamisme de type castillan.

Si l'on se réfère à la liste des localités comptant des aljamas de mudé­
jares (17) en Castille, on ne retrouve qu'une part très réduite des lieux où,

(q) S. CII'A<, o. l'., Il''N ",~S, .1.10h, .1350, .'ili!, 51l)h, 5li·l, ,';!oS ~t 5,1.13,

(15) (hl Y li~'ait It- ('oran l'Il langw' romanct'. CL 1)t'r1ro LON(j,\S. J,da rl'!;g;osa tll' lus lIIol'i:·;('f ......

Madri'l, 11115, pp. XX"', LXXI. Et S. CII<A(', 0, l'., Il'' 3o i l .

(Ih) l'rcch,', lk l'l' grollpl' dll lIord-I"t par la "i"acit<', dl' 1<-111' foi (IlS pl'illl" touiollr, lOur:'I" l"
pnHI\'('lIt). 1(':-; crVJlto-1I111~1I1nlall~ du royaulIH' :It' YaIt-llet' sont les lllit·lIX conll~ls: Ht'nla~ql.ID,IlS
qu'j)s sont originaires :h.s halltrs "alll""s ou d(':-; Inontaglll'S t'Il contact a"l'C la f('glOO COllsHlt'n l',

Tous SOllt cl('~ hOlllnH's t't <ll':-> cas itldi\'i:llll'b. ("t'st autour de J570 que lt-ur pn'·st~lH:t· st' note
<iavautag". (lu compte 1 do"i"r pour Sl'gorhl', 3 pour Bl'uaguacil, l l'om Clw,falgar, l pour Clll'h'a,

1 Jlour Yata!>a, 1 l'ollr\l!>orilcill', ! l'our Cofn'u!l".
(17) 1)'a"I'<'" FFHN.(NIlFZ \' (;lINZ.\i.FZ, E.,/"d" s('ci,,1 d,' I,s 1Ii/11"'.;"""s d,' C"sli//", ~la'lrid, I.~{h.

Li,!" rl'l'm<illilt, l'al' Il 1..\1'1'\'''1',0, l'" JI. 13~·
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avant 1570, est attestée par les dossiers la présence de mudéjares suspects
ou mal convertis (18). N'apparaissent sur la liste que les villes de Medina­
celi, Molina, Alarc6n, Cuenca, Villaexcusa de Haro, Requena et Alcazar
de San]uan (19). Les dossiers mentionnant seulement Medinaceli, Molina
et Cuenca, l'absence de crypto-islamisme dans les autres localités permet
de penser que les mudéjares s'y sont progressivement et totalement assimi­
lés aux vieux-chrétiens ... Mais la liste paraît bien incomplète: des crypto­
musulmans sont dénoncés ou découverts à Iniesta, El Pedernoso, El Corral
de Almaguer, Belmonte, Almazan, Villanueva de Alcardete, Taranc6n,
Sigüenza, Pareja, Mesones, Anguita, Hombrados, Solera, San Clemente,
et surtout Ay1l6n, El Provencio, Huete et Uclés. Un Morisque, certes, ne
fait pas une aljama, et souvent on a affaire à des cas individuels et de
moindre signification, tel celui des nombreux esclaves maures dont la
destinée sujette à celle de leurs maîtres n'a pas de rapport avec le sort
des mudéjares. Mais il demeure que la liste des aljamas ne rend pas compte
de la réalité mudéjare (20), qui semble autant, sinon plus, se caractériser
par un éparpillement et un mouvement centrifuge que par un regroupe-.
ment et une concentration urbaine de plus en plus forte (ZI). Une telle
dynamique favorisait l'assimilation et s'opérait au détriment des noyaux
mudéjares. Les seuls où l'Islam se pratiquait secrètement sont en nombre
limité : ceux de Medinaceli, Molina, Cuenca, Huete et Uc1és. Mais, et

c'est là le trait saillant, ce crypto-islamisme mudéjare a un visage propre
et trouve un dénominateur commun dans son impureté.

Il est rare que la croyance et les pratiques musulmanes soient seules
mises en cause, ou n'apparaissent pas comme étant singulièrement appau­
vries. Ainsi, en 1529, la caractéristique majeure du crypto-islamisme de

(IK) Les dossiers dist'nt d,'s crypto-musulm:(I1s qu'ils sont des" couv"rsos de moros » jusqu'à
la ,Iate, tardive, de 1557. A partir de cette date la d"nomination de " nwriscos » s'impose, sans 'Ille,
pour alitant, la pn'nlière disparaisse tout à fait. En 1507, J ('r6nimo l'intor, d'i\rcos, est dit " con verso
,le moro n, mais Francisco Ren.\ay. d'i\\lJoraclw (La Hoya ,le AlhIlÎ\ol, Yalence) est ,lit" morisco ».

C'est le siKne de ce que la distinction entre les mu,U'jan's vivant ,'n Castille ,/(opuis ,les sii,cJes ..t
ks :\loris'lues, issus de Valenciens ou ,le Grenadins, a ,'t<', vivace. La K"néralisation du terme de
.• morisco » date très exactement la prise de couscience ,l'un probli'me national dans lequel les
murléjares, bien malgré eux, ont été englobés,

(19) Il faut ajouter Atienza. Cf. le rapport du comte de Salazar. H. L.\PEYRF., O. C., p. 256.

(20) Les ouvraKes classiques, ceux de Lu, AI:LlMIRA et lsirloro 'de L.IS C.qIGAS en particulier,
n','clairent pas suffisamment le problème.

(zl) C'est ici. on le sait, l'opinion ,l'Altamira. Elle l'st rappel"e par H, LAPEYRE, o.c" p. Izl.
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Hernando de Montemayor, de Huete, et de Fernando de Uclés, de
Uclés ez), est la louange qu'ils font des Maures et de leur loi. En 1524,
chez Francisca Collada, de Belmonte, l'Islam se double d'injures envers
les clercs et de remèdes contre le mauvais sort (23). Chez Crist6bal Pacheco,
de El Pedernoso, il s'accompagne en 1529 d'invocations diaboliques et de
reniement (Z4). Plus fréquemment, c'est le cas pour Catalina Vernal (25),

Pedro Lapez, un clerc (z6) , et beaucoup d'autres encore, il est associé aux
blasphèmes et aux propos suspects. L'importance de ces éléments adven­
tices est telle que c'est quelquefois à partir de la nature de certains blas­
phèmes qu'on peut induire soit la pratique secrète de l'Islam (c'est le cas
pour Juan de Ortega, de El Corral de Almaguer, en 1532) (z7), soit l'as­
cendance maure du prévenu (c'est le cas pour Cristabal Martinez Barbero,
d'Iniesta, en 1556) (z8), ou pour Francisco Hernandez, de Cuenca, en
1561 (ZI)) , Il ressort de cela que l'Islam mudéjare, du fait de la faiblesse
numérique de ses adhérents et de leur éparpillement, du fait d'un contact
séculaire avec une religion majoritaire, était, si l'on peut ainsi s'exprimer,
en voie de dissolution interne ... Car des facteurs externes ne manquaient
pas d'accélérer ce mouvement. Trop de vieux-chrétiens sont jugés pour
leur incroyance, leurs blasphèmes, leurs propos suspects d'hérésie pour
qu'on se refuse à penser que les forces qui fomentaient la crise de la cons­
cience européenne au XVI" siècle ne jouaient pas autant et plus à la défa­
veur de la religion ou de la crypto-religion minoritaires qu'à celle de la
religion officielle.

Un autre trait singulier du crypto-islamisme mudéjare est le fait qu'il
soit pratiqué beaucoup plus par des hommes que par des femmes. Pour
Ie,; localités ci-dessus indiquées et avant 1570, déduction faite des dossiers
Concernant des esclaves, on note que cinquante dossiers concernent des

(.!2) S. ClIne. o. C., 11° 151.!.

(Z3) S. CII<,\(', o. C., Il'' I2H.

kt) S. CII{A(', O. C., Il'' T'jO'j.

(z'j) S. CIICI(', o. C., nOz31 1.

(z()) S. CII<.I(', O. C., Il'' z318.

(Z7) S. ('II/.\C. (J. C., II o T'j7'i.

(z8) S. Cm,l(', (J. C., nOZ30Z.

(Z<)) S. ('II{AC, (J. C., Il'' 2](1).
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hommes et treize seulement des femmes (30). Un déséquilibre aUSSI mar­
qué (3 I ) exclut le hasard et ouvre le champ à plusieurs hypothèses. Une
observation superficielle (32 ) amènerait à dire que la vie musulmane tradi­
tionnelle allait dans le sens d'une séparation entre l'univers masculin et
l'univers féminin, et que la femme qui a un rôle moins important dans la
pratique de l'Islam a été la première à l'abandonner. L'examen déjà fait
de la situation qui prévalait dans la zone nord-est, où la femme autant que
l'homme demeurait attachée à sa foi, montre que cette hypothèse conduit
à une impasse. Invoquer par ailleurs le fait que la femme, parce qu'elle
vit à l'abri des murs du foyer, ait pu mieux échapper que l'homme aux
dénonciations et à la vigilance des familiers du Saint-Office, est aussi peu
probant. En effet, même si l'on fait remarquer qu'il y eut avant le dernier
tiers du XVI" siècle une certaine mansuétude de l'Inquisition à l'égard des
crypto-musulmans, il n'en reste pas moins que les aveux d'un seul auraient
conduit quasi automatiquement à la dénonciation de plusieurs autres, amis
ou parents, et cela n'est pas vérifié. Il faut donc émettre une hypothèse qui
pourrait contribuer à mieux expliquer le problématique passage des mudé-.
jares de Castille·à la religion de la majorité.

A un moment où pour d'évidentes raisons démographiques, politiques
et économiques, l'Islam mudéjare était près d'être submergé, la femme a
joué un rôle capital et a accéléré, -sinon déterminé, le processus d'intégra­
tion. Il faut, pour l'expliquer, faire appel à une certaine constance du
comportement féminin. Naturellement conservatrice, la femme est sans
conteste plus attachée que l'homme au tissu de gestes et de significations
qui informent l'existence. Mais, lorsque les structures craquent et que les
conjonctures deviennent défavorables, lorsque la conservation et la fidélité

(,0) Il conviellt d'ajouter 'I"e hon no01l)[(· d'atIain·, Ollt ,·,tt· '\\'I1\'lId\\(", l'l' qui montr,· Il' peu
de fond,"nwnt de lJl'allcollp ,1'acC1Isations, qlli ('Il prillcip,· visai"llt d'autlll'lIli(Ju(·s dl'sl'l'Ildants dl'
\la ure, mu<\(-jare,.

(,~I) Le Caldlulio de las causas COI/Ira la fe segaidas aille d ll'ill/l/lal d,. la ll/quisicilin de Toledo
de \ligne) (;ÜMEZ !ln CUl1'lLLO (\ladrid, Il)O.\) , fait (·tat de 45 cr\'pto-01usulmans mu,ft"jan's puuis, et,
St'ulenH'nt, de 27 crypto-musllimanes également punies. L,·s dossiers tolédans sont trios itl<"gakment
conservl:s, mais on noh·ra 'lue non seulement ils ne p,'rmettent pas de mettre en doute la valeur de
la constatation prése'nte, mais qu'ils en renforcent la l(.gitirnité.

(,32) L'inégalité des !';exes, (Jui n'est pas t'otrangi-re au catholici'01e puisque seul Il' prêtre cél,.,bre
la me~sp à l'exclusion (le toute lt prt'tresse )J, t'st (·ncore moins (:·trangi·n~ à l'Islam où 1'011 sait la
l'lace très ("01inl'n\(' Occtlj,,"e par l'ho0101'·' au moins au nin-au d,·s prati'Jllt'S l'xtt"ri"ures de la
religion.
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ne vont plus avoir de sens parce que ces valeurs se dévaluent et que d'au­
tres sont près de les remplacer, alors la femme abandonne et laisse à l'hom­
me le soin d'être l'ultra ou le défenseur des causes perdues. La faiblesse
du crypto-islamisme proprement féminin est le signe de sa plus grande et
plus ancienne faiblesse, et une bonne part de son explication. Pour montrer
que les Morisques étaient partagés entre chrétiens et musulmans, et qu'une
opinion publique, pro-morisque et anti-morisque, était partagée à leur
égard, presque tous les historiens ont fait appel à l'histoire de la famille
de Ricote, le Morisque voisin de Sancho Panza (33). Or, on a bien fait
confiance au génial observateur qu'est Cervantès (34), mais pas suffisam­
ment. La belle Ana Félix et sa mère Francisca Ricota tt son cat6licas
cristianas )). Le père, Ricote, l'est moins : malgré des réserves trop longues
et embarrassées pour ne pas être suspectes, il avoue: «yo no 10 soy tanto Il.

Et, à propos de son beau-frère, Juan Tiopieyo, la solide sagesse de Sancho
émet, si l'on peut dire, l'hypothétique certitude suivante: « debe de ser
fino moro ». Ces observateurs incomparables que sont les juges ecclésias­
tiques et le romancier hors de pair se rejoignent donc, et nous autorisent à
généraliser hardiment: il y a eu existence d'une catégorie, nombreuse, où
les femmes (Ricote, pris entre sa femme et sa fille, n'ei't pas ou n'est plus
II tino moro ») ont joué le rôle décisif dans la lente intégration de la
majorité de l'Islam mudéjare.

Restent les Morisques du royaume de Grenade installés au cœur de la
Castille à partir de I570. La documentation donnée par les recensements
de I58I et de I589 est « confuse» (35), mais on remarque que les noyaux
de peuplement morisque. sont nettement plus nombreux que ceux que
permettraient de repérer les procès, même si ceux-ci indiquent quelques
localités supplémentaires où se trouvaient des Morisques. Ce fait peut être
interprété comme un succès relatif de la politique de la bureaucratie de
Philippe II qui visait à fractionner au maximum le groupe grenadin pour

Cul CFI<VANTb, lioll !Juicl"'",', 11, .'H et fl3·
(:q) Il. Lll'l<:\' 1<1<:, (J. C., p. 210. Il l'st soulignl' que" par le mariage on l'mn'ait ('sl'l"rer en bire

'h·s chrdi,.ns H. Ana l'dix ('st 'ans doute <l'autant plus chrétienne qu'elle aime le jeune seigneur
nOIl Gaspar Cn'gorio. :lIais la situation est tout à fait diff(·rente pour sa ml're, Francisca, S(l'ur et
Il· Hlllll· <l,. \Iorisqu,'s. l':. ddlOl'S du 11lariag(' avec un chn'ti('n, la femme morisque, ~el1:, :lu moins
qlll' C('ry,lnti's il mise ('Il rl'lief dans son ronwn, (~st donc chn'·tienne sans aucune amlngulte.

(.1.';) Il. LI l '1-: \'1< 1<:, o. l'., pp. 135- 139.
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mieux l'assimiler. Dans ce cas, le crypta-islamisme serait nul ou peu fré­
quent dans les îlots morisques les plus faibles. Mais, il peut apparaître
également, et l'opinion d'Altamira rappelée ci-dessus semble ici fondée,
comme un échec relatif de cette même politique. Il y a eu des regroupe­
ments dans les centres déjà les plus peuplés, tels Huete, San Clemente,
Villanueva de la J ara, où 314, 164 et 157 personnes sont respectivement
recensées en 1581, et 363, 236 et 169 personnes sont respectivement recen­
sées en 1589... Les centres les moins peuplés en 1581 ont vu diminuer leur
population morisque et la seule ville qui a obéi à ce mouvement bien qu'elle
fît partie au départ des villes à forte population morisque est Cuenca.
L'exception, par ailleurs, confirme la règle, pour peu que l'on se sou­
vienne que c'est là que siégeait le tribunal. Si l'on compare les totaux des
personnes recensées en 1589 et le nombre des procès intentés, on trouve
que les six villes où le peuplement morisque est le plus fort sont Huete,
Quintanar, San Clemente, Campo de Criptana, Socuéllamos et Villanueva
de la Jara dans l'ordre décroissant, et on retrouve dans le même ordre les
cinq villes où les crypto-musulman~ sont les plus nombreux, Socuéllamos,
San Clemente, Campo de Criptana, Villanueva de la Jara et Huete. Le
rapport évident entre l'importance des groupes grenadins transplantés en
Castille (36) et leur pratique de l'Islam prouve qu'ils lui demeuraient atta­
chés. De plus, dans des villes de plus fort peuplement, telles que Socuélla­
mos, Villanueva de la J ara et Campo de Criptana, on retrouve un certain
équilibre entre les crypto-musulmans et les crypto-musulmanes, signe révé­
lateur de la solidité de leur foi (37), explicable par les conditions dans les­
quelles ils ont été convertis.

(31)) Ces Crelladills 'lui Ollt l'"III "", tt'mpOrairt'lI11'lIt h's n"gions les pills vid,'s "t ks l'lus paU\'fes
du c"ntn'-,'st, la Alcarria et la ,\Janel1,', sont issus du nord d ,'1lrtout 'k l'l'st dll rtlVaUlll" dl'
Grellad", particuW'n'ment cie ClIadix, l'urclwna, l'artalo],a, ()ria, Hio d" AlJlIanzora, V<"J,'z-Blanco,
\'('h'z-[{uhio et d"s huertas d" ,\lm,·ria,

Cl7) La t"ntatioll "st grawl" ,h· cornpan'r \v rôle d,· la ft'mmt' ,lalls k maillti"lI n'spertiflll
erypto-jlldaïsllll' et dll erypto-isiamislll", Tallt l'<l'uvn· ,k 1)on JlIlio CIlW IlAHO.LI (1.11.1' iudio, ,'II /11

Fsf>aiza ,uodcrlla .1' cOllt'·II'f>orti'"'a. ;\Tadrid, 19{)2) qllt' les n'cht'rch"s d,· :\1. I.S, {{(VIII (1.('.1' Jlarrall"s,
" He\'lI" d,'s Etudt's Jui",'s n, J959-19I>o, tom" l, l'XVIII, PI'. S'j-f>! ; I.a rf'lil;iou ,l'rrril'! da ('Ils/a,
Marrau,' dl' J'or!o, tome Ol, nO J, janvier-lIlars j()6l ... ) n'\'i'ient Il' r(,Je ,'xceptionnt'J :le la ft'lIlnll'
comme gardienne dll fOyt'r et de Ja foi menacée. '\[ais compan'r ,Ioit conduirt' ici à :1istinguer. Comm,·
le fait n'nnrqller '\1. (;. AvacJH' , il y a dan, 1,· jlldaï,m,· un cuJt" familial qlli n'poS(' ,ur la f"lJllJle
et n'a pas d'i''lui\'a\ent ,Ians l'blam. ))'autn' part, l't·lui-ci a h('n(oflci(' d'ulll' \ollgU(' tra,\itioll d,·
tol("rallC<', alors 'III(' pOUf }{' .iwlaYsnw tille sC"culain' t'xp{'rÎeflCt' dt, cOlllnlunalltt'· rnilloritain' cft'·~lit

1I1l(' situation originalt-.
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Les Inquisiteurs ont tenu un certain compte de ce fait. Dans l'état
présent des recherches, on doit constater qu'aucun de ces Morisques n'a
dû subir la peine capitale. En ont-ils tenu suffisamment compte ? On
touche ici le long débat qui a occupé les meilleurs esprits du XVIe siècle.
L'évangélisation des Morisques, entreprise en principe, mais souvent jugée
inefficace, insuffisante, voire non nécessaire, a constitué un problème posé,
négligé, repris ou abandonné au gré des circonstances et des individus (38) ...
Le dramatique destin de ces Grenadins est à son image: les populations
déracinées et flottantes ont donné naissance au type du Morisque muletier
qui profite des facilités accordées par son métier pour se déplacer et se
dissimuler, pour feindre et pratiquer l'Islam en secret (39). Il n'y a pas eu,
sans doute, autant de muletiers qu'on l'a pensé chez les Morisques: l'ima­
gination populaire, celle de sédentaires forcément hostiles, y a vu la réin­
carnation du nomade associé à l'image de la rapine. En définitive, les juges
ont été moins sévères pour ces Grenadins, soit pour apaiser une conscience
chrétienne qui, le débat sur l'évangélisation le prouve, avait des raisons de
ne pas voir satisfaites ses exigences, soit parce que, face à cette vague
d'immigrants forcés, fraîchement arrivés et toujours mouvants, ils se
trouvaient dans l'impossibilité d'agir efficacement.

** *

Ainsi, l'intérêt tout particulier que revêt l'examen de la question mo­
risque dans les évêchés de Cuenca et de Sigüenza, dans une région privilé­
giée où tous les derniers témoins de l'Islam d'Espagne se rejoignent au
moment où celui-ci vit son siècle le plus long, est d'amener à reconnaître
les complexes visages de chaque question morisque. Un long passé histo­
rique est seul capable de rendre compte de la diversité des aspects du
crypto-islamisme et de celle des attitudes qu'il pouvait déterminer chez
ceux-là mêmes qui étaient chargés de l'extirper. Mais si l'histoire peut
expliquer la genèse de la pratique secrète de l'Islam, celle-ci qui a conduit

(38) Cf. H. ]{IClRIJ, Etudes 1'1 /JOCUlIIcutS POUl' l'histoire lIIissionnaire de l'Espagne el du Portugcc/,
" A.V.C.A.:'>!. )J, Louvain, 19.10.

(3<) Les dossiers cotl(~ernant d,'s :'>forisques cie Vieille·Castille ou d'AncJaJousie ne sont pas rares.
1\v,·c cellX des esciavc's, \'C'llaut d'Afrique du :-lord ou ml'me de Hongrie, ils m"riteraient une étude
partieulil're.
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à la formation des dossiers du tribunal inquisitorial et à l'accumulation de
documents dont l'importance n'est plus à souligner des divers points de
vue des recherches généalogiques, psycho-sociologiques ou économiques,
peut permettre une meilleure connaissance des dramatiques événements
qui conduisirent à la mesure radicale de 1609-1610. A cette fin, l'établisse­
ment d'une courbe du crypto-islamisme et d'une carte qui en délimitât
la géographie le plus exactement possible, était un élément indispensable
pour approcher les problèmes qu'il a suscités. Il a permis de rendre plus
évidents les liens étroits des évolutions politiques ou économiques et de
l'action d'une institution chargée de veiller au seul maintien d'une ortho­
doxie religieuse. Il a permis également de confirmer ou de nuancer quel­
ques interprétations classiques, de systématiser une impression suivant
laquelle le rôle de la femme a été décisif dans les destinées de l'Islam
mudéjare ... Mais plus qu'hispaniques, les destins morisques sont maghré­
bins. Mieux connaître leur vie dans l'Espagne des XVI" et XVII" siècles
doit revenir à mieux connaître cet Islam ibérique, qui, (( se replie avec ses
meilleurs hommes et beaucoup de ses bagages sur l'Afrique du Nord Il (-+0),

Y apportant son sang, la leçon d~ son expérience socio-religieuse, ses
rancunes et ses espoirs.

Bernard LOUPIAS

(~ll) Ft'r!lélnd HI~.\l'lll"J., Cl. C., Jl. s,ss.



La carte reproduit une partie des cartes A et B figurant à la fin de l'ouvrage fréquem­
ment cité de M. Henri Lapeyre. Chaque point y indique les localités où sont signalés
des Morisques par les recensements de 1581, 1589, 1609 et 1610. On a mentionné en
toutes lettres les localités qui n'étaient pas signalées par ces cartes et où les dossiers
du tribunal permettent de repérer la présence de Morisques, avant ou après le premier
rtcens~ment de 1581. Le chiffre surajouté aux numéros portés initialement par Lapeyre
~u SUIvant le nom des localités indiqués par nous, représente le nombre de procès
mtentés pour crypto-islamisme dans les localités correspondantes.

1. Nom des localités
correspondant aux numéros portés sur la moitié supérieure de la carte

(carte A de Lapeyre)

59 Maderuelo
60 Ayllon

131 Berlanga de DUt'ra
132 Moron de Almanzàn
133 Deza
134 Ariza
135 Medinaceli
136 Sigüenza
137 Terrer

128 Calatayud

150 Burbàguena
151 CifUl"ntes
151 bis Uceda
152 Valhermoso
153 Aurlon
154 Pareja
155 Salmeroncillos
156 V:tldl~olivas

157 Checa
158 Villar de Lachon
159 Priego
160 Alcohujate
161 Pasirana
162 Buendia
163 Canalejas dei Arroyo
164 Caiiaveras
165 Albarracin
166 Gea de Albarracin

II. Nom des localités
correspondant aux numéros portés sur la moitié inférieure de la carte

(carte B de Lapeyre)

148 Ocana
149 Santa Cruz de la Zarza
150 Orgaz
151 Cabezamesada
152 Corral de Almaguer
153 Villanueva de Alcanlete
154 Villa de Don Fadriqut,
155 Quintanar de la Orden
156 El 'l'oboso
157 Campo de Criptana
158 Pedro Munoz
159 Socuéllamos

173 'l'inajas
174 Gascuena
175 Torralba
176 Ribagorda
177 Garcinarro
178 Leganiel
179 Barajas de Melo
180 Vellisca
181 Ruete
182 Caracenilla
t83 Castillejo dei RolDeral
184 Alrohujate
\85 Villajero de la Penuela
186 Mohorte
187 La Canada dei Hoyo

,/

188 Cande
189 Belinchon
\90 Tarancon
19\ Carrascosa deI Campo
192 Tribaldos
193 Uclés
194 Rozalén dei Monte
195 Villarubio
196 Fuente de Pedro Naharro
197 Torrubia (del Campo)
198 Almendrcs
199 Saelices
200 Torrejoncillo dei Rey
201 Palomares dei Campo
202 Montalbo
203 Almonacid dei Marquesado
204 Puebla de Almenara
205 Villares dei Saz
206 San Lorenzo de la Parilla
207 Belmontejo
208 La Parra de las Vegas
209 Albadalejo deI Cuende
2lO Valera de Aniba
211 Montalbanejo
212 La Hinojosa
213 Valverde deI Jucar
214 Castillo de Garcimunoz

215 Torrubia (deI Castillo)
216 Honrubia
217 Buenache de Alarcon
218 Barchin dei Hoyo
219 Olmedilla de Alarcon
220 Gaseas
221 Alarcon
222 Valhermoso de la Fuente
223 Villaescusa de Haro
224 Belmonte
225 Rada de Haro
226 Santa Maria dei Campo Rus
227 La Alberca de Zancara
228 Cafiavate
229 La Mota del Cuervo
230 El Pedernoso
231 Las Pedroneras
232 Las Mesas
233 El Provencio
234 San Clemente
235 Vara deI Rey
236 Sisante
237 Villanueva de la J ara
238 Iniesta
239 Tarazona de la Maneha
240 La Gineta
241 Chinchilla Monte-Aragon
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D~f\TOS RELATIVOS A LA ACTUACION
DE MUHAMMAD IBN cUTMAN. -

EN 1790

En ocasi6n anterior he recogido la documentaci6n que he podido en­
contrar para el estudio de La estancia en Espaiia de Muf:i,ammad ibn
cUlman (1791-1792) (1) desde el momento en que Carlos IV de Espana
sefiala al sultan Mawlay al-Yazïd de Marruecos la conveniencia de que
le envie un embajador, hasta que Ibn "Uiman regresa a su pais, después
de la muerte deI mencionado sultan Mawlay al-Yazid.

Después de publicado el citado estudio, he tenido interés por cèmocer
cual habia sido la actitud de MuQ.ammad ibn "Utmiin con respecto a Maw­
lay al-Yazid en los primeras meses deI reinado de éste, desde su procla­
maci6n hasta que designa a Ibn "Utman embajador suyo ante Carlos IV.

AI ocuparse de Ibn "Utman, Vicente Rodriguez Casado (2) trata esta
época muy de pasada, diciéndonos solamente : «La noticia de su falleci­
miento [el de Sayyidï MuQ.ammad b. "Abd AllahJ hizo abortar la nonata
embajada de Ben Otoman, que por segunda vez iba a venir a Espafia,
ahora con el designio de corresponder adecuadamente a la misi6n diplo­
mâtica de Salinas Il (3) ; anadiendo un poco mas adelante que Ibn "Viman
II a quien dejamos a la muerte de [Sayyidï MuQ.ammadJ Ben Abdellah a
punto de emprender la misi6n diplomatica que ahora [finales de 1790J se
le encomendaba, habiase encontrado en mala situaci6n con el nuevo Sultan
[Mawlày al-YazïdJ. Salv6le, sin embargo, la fama de sus virtudes y claro

(1) .\rtîculo pulJlicado {'n la revista " HI'sp"'ris-Tamuda ll, vol. IV (1963), fasc. 1-2, pàgs 119-19'2,
(2) Hodrigul'Z Casado ha dedieado a Ibn o{J1màn varias tmbajos, En la " Revista de la (Jniver­

si lad Ih- \Iadrid. Ldras II correspondiente a 19.P public6 un articulo titulaclo Apullfes para una
"io~r(/IÎ(/ : El ralbe Sidi J/ollI/llled B,:II O/olllâll. En la revista "Hispania II XIII (1943) present6 un
l'stn'lio acen'[l dl' 1_1/ l'lIIlJajada dei ralbe Sidi J/o/wlIIl'd BI'II O/onuill ell IiSO, l'or ûltimo, en sn oora
l'oli/ica J!lflrroqui de ClII'/ns fIl. \ladri,l, 1946, aht<\e a èl con fn'cuencia, a<\emàs de <klicarle el capl­
tulo IX, p;igs. 285 y sigs,. titnlado J,fi t'lIIbl/jada d,' SIc1i JJo//(/lIIec1 Bel! O/Ol11tll/ .1' el COl/velllo de Ii80.

(3) HOIlI(fc;nz CAS.\DO, Pnlltica lIIarroqui... , pag, 376.
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talento, y sobre todo la acrisolada honradez de que siempre dio muestras .
. ..Otoman pudo probar su absoluta inocencia y no sufrio ninguna mengua
en su persona 0 en sus bienes, retirandose al Sus, su patria chica, para
disfrutar de un merecido descanso )) (4).

Ahora bien, al examinar la documentacion que se conserva en el Ar­
chivo Historico Nacional de Madrid, seccion de Estado, relacionada con
estos primeros meses deI reinado de Mawlay al-Yazïd, he podido encontrar
unos pocos datos, que vienen a rectificar y completar 10 que acerca de
Ibn "Vtman nos dice, segun acabamos de ver, Rodriguez Casado.

La primera referencia que he encontrado nos manifiesta que a mediados
de junio, siempre deI ano 1790, se considera inminente la llegada a Tetuan
de Mawlay Ibrahïm, hijo primogénito de Mawlay al-Yazïd, al cual acom­
panan en su viaje "Abd al-Malik b. Mu1:Iammad, gobernador de Tanger,
el ministro Mu1:Iammad al-"Arbï Qaddüs Efendï y Mu1:Iammad b. "Vtman.
También por aquellas fechas se reciben los primeros informes de que Maw­
lay al-Yazïd esta reuniendo en Tetuan material de guerra y provisiones,

•
10 cual parece indicar que se propone realizar algun ataque contra Ceu-
ta (5). El viceconsul de Espana en Tanger, Antonio Gonzalez Salmon, cree
que el objetivo perseguido por el Sultan al efectuar aquellos preparativos
se conocera con certeza cuando l!egue a Tetuan el Principe con las per­
sonalidades que 10 acompanan (Ii).

Es evidente que los preparativos de Mawlay al-Yazïd han de provocar
la inquietud de las autoridades espanolas. A calmar esa inquietud se dirige
la carta que escribe Mu1:Iammad ibn "Utman a Antonio Gonzalez Salmon,
cuya traduccion castellana , a falta deI original arabe·, he incluîdo con el
num, 2 en el apéndice documentaI al presente estudio.

(4) HO/lI'Ù;UEZ CISAIlO, "o/ilica lI/arroquÎ .... P"'l'(s. 37'~'379; Af'!lII""s .... p{'l'(. 131.

(5) Cf. carta d .. I\ntonio (;onz"'lez Salll16n, vicec6nsIII ,le Espalla "n T"'"l'(..r, al conde dl'
Flori'la!>!anca, nùm. 47, deI III d" jllnio ,le 1790, l'II .\.H.:'\. [Archivo liist6rico :-.iacional], S,'cci6n
d.. Estado, lel'(ajo 4322.

(h) La carta nùrn. 41' de Antonio (;onz"'lez Salm6n al cOl"I.. de Florida!>lanca, ft'chada en
T"'nl'("r ..1 III dl' junio de 1790, qu,' se conSl'f\'a en A.H.:\., Estado, l''IC 4322, cOIlIÏt'nza asi :

" En l!"l'(ando el l'(o!lt'rnador Si,l Aldt'lm..le\< a Tetll;'lll, l'omo 10 espNall l'or instant"s, con '"
hijo prinlOl'("nito d,' S.\I., el ministro Effend,. ~. ,>1 Tal!>e Bt'Il ,()tom"'n, st' sa!>r'" dt' iijo '" o].jetl'
qUI' tit'IH'1l los pn'parati\'os 'IUt' St' ohst:n'an t~n aquI'lIa ciudad H.
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En esta carta confirma Ibn "Utman que va acompaiiando al hijo deI
Sultan, en cuyo séquito figura también "Abd al-Malik b. Mulfammad,
gobernador de Tanger. Pera Ibn "Utman aiiade que se dirigen al campo
fronterizo de Ceuta con el fin de presentarse al gobernador de la plaza y
comunicarle algunas instrucciones de parte de Mawlay al-Yazïd, aunque
insiste en que (( no hay cosa que no sea de tu gusto » y advierte que
« no des asenso a 10 que te puedan decir en contra ».

Sin embargo, los datos que tenemos de este viaje a través deI gober­
nador de Tanger, 'Abd al-Malik b. Mulfammad, son mas precisos. Asi
nos dicen los primeras informes que el citado gobernador "Abd al-Malik
b. Mulfammad se dirige a Tanger con 550 soldados de caballeria y la
gente de algunas cabilas, acompaiiando a un hijo de Mawlay al-Yazïd.
Segun estos mismos informes, el Principe tiene el encargo de pasar por el
santuario de Mawlay "Abd al-Salam b. Masis, en el yabal "Alam, donde
habia estado refugiado el Sultan, con el fin de distribuir algunas limosnas.
De alli debe ir a Tanger, pasando antes por Tetmln (7).

A los pocos dias, y antes de que le llegue la carta de Ibn °Utman antes
mencionada, recibe el viceconsul espaiiol de Tanger una de "Abd al-Malik
b. Mulfammad. En ella el gobernador de Tanger le comunica que el sultan
Mawlay al-Yazid le ha ordenado pasar a Ceuta acompafiando a su hijo
el principe Mawlay Ibrahim. En el séquito de éste figuran Mulfammad b.
"Utman y algunos cherifes, asi coma las cabilas que habian ido a celebrar
la pascua con el Sultan (~).

Pero ni Ibn "Utman en su carta antes citada ni ahora "Abd al-Malik b.
Mulfammad hacen la menor alusion al ministro Qaddüs Efendi, que en
realidad no figuro en la expedicion, en contra de 10 que sefialaba la prime­
ra referencia.

"Abd al-Malik b. Mulfammad informa al viceconsul Salmon en su carta
referida de que el objeto deI viaje es que el principe Mawlay Ibrahim
conozca las ciudades y pueblos de Marruecos. Por ello se detendrâ en

(7) Cf. C'Hta d" .\ntonio (;onz"I,'z Salmon al cond" ,1" Floridahlanca, nùm. 49, ,kI 20 de junio
:h· 17'lCl, t'n .\.11.:"., E'l'ldo. !t'g. ~322.

(X) S,. trat:I d,· la past'na [wqn"ila, con la cual st· cd"hra d tinal ,Id aYlino dt'! mes de
rallla'.ifln. En 12'>4 h., ,,1 1" d,· ::iawwal, fl'cha de "sta pascua. corr"spon,lio al q de illnio rIe 179°.
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Ceuta un solo dia después enviara a los cherifes y cabilas a sus casas,
siguiendo el Principe a Tanger, con un acompafiamiento mas reducido.

El sultan l\1awlay al-Yazïd ha ordenado al gobernador de Tanger que
trate al de Ceuta con la mayor distinciôn, enviandole refrescos de bueyes,
carneros y gallinas y obsequiandole en todo 10 que sea posible. En conse­
cuencia, "Abd al-Malik b. Mul,1ammad pide a Salmôn que dé cuenta de
todo al gobernador de Ceuta, para debido conocimiento de éste y para que
la presencia deI Principe en el campo de Ceuta con todo el acompafiamien­
to que Ileva no sea errôneamente interpretado ni origine en la plaza nin­
guna preocupaciôn, atribuyéndosele algun fin distinto al que tiene en
realidad (9).

De acuerdo con esta peticiôn, Antonio Gonzalez Salmôn envia al go­
bernador de Ceuta, José de Sotomayor, la traducciôn de la carta deI
gobernador de Tanger. Por su parte, Salmôn recomienda a Sotomayor
que, aillegar Mawlay Ibrahim al campo de Ceuta, la artilleria de la plaza
le salude y ademas se le haga alguna otra manifestaciôn que venga a
demostrar la buena armonia existente entre Espafia y Marruecos (1ll).

El gobernador de Ceuta recibe la carta de Salmôn al dia siguientc de
haber sido escrita y, considerando que cuanto se le pide en eHa esta de
acuerdo con 10 que se viene efectQando en la plaza en casos semejantes,
se dispone a actuar de conformidad con 10 que le indica el vicecônsul
espafiol de Tanger, para 10 cual se prepara un obsequio destinado al
principe Mawlay Ibrahim, consistente en algunas telas, chocolates y dulces,
ademas de alguna otra cosa para el gobernador de Tanger, por un importe
total de unos quinee a dieciséis mil reales (").

No son muchos los datos que he podido encontrar de este vlaJe de
Ibn "Utman a Ceuta acompafiando al principe Mawlay Ibrahim, pero aun

asi podemos saber que su Hegada a Tetuan se efectuô el 25 de junio ; que

(9) Ht' H'cogido en t'I ap("ndict:' c\oclIlllt'utai qUt' al~(}lllpaila al pn'sl'utl' l'stl~dio, COli (,1 "lItH. 1,
la tradlll'l'ioll castellana 'I"e s,' l'on,,'n-a de la carta d" ",\I>d al-,\falik 1>_ .\llIhanllnad a ,\ntonio
(;anzalez Salmon. .

(10) Ile tado l'lia :Ia Cllenta Salmoll al conde de Floridablanca ,'n carta d,'l LL d" jllllio. '1ne
hl' recogido l'Il ,,1 ap,'ndic,' dOl'llfllt'lItal Con el n" ].

(1 J) H,' recogida en l'! ap"neliu' <lol'lllllenta!. con el nùm. 4. la parte de' la carta ,'n '1 Ill' .1 eN"
d" Sotonn~'Ol' da Cll,'nta dl' ..110 al conde' d" Floridablanca_

;\

:~
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en esta ciudad debian pasar tres dias ; que debian seguir luego al campo
fronterizo de Ceuta y dirigirse después a Tanger (IZ).

El principe Mawlay Ibrahïm llega al campo fronterizo de Ceuta el 2

de julio, entre dos y tres de la tarde, con todo su acompafiamiento, mon­
tando sus tiendas de campafia en el Serrallo, a una legua de la plaza.

Al conocerse la l1egada deI Principe, la artilleria de Ceuta le saluda
con una salva de quince cafionazos, repetida por tres veces.

El mismo dia, a la puesta de sol, se dirigieron hacia la estacada de la
plaza Mul;ammad b. "Utman y "Abd al-Malik b. Mul;ammad, solicitando
ser recibidos por el gobernador, pues traian asuntos de gran importancia
para comunicarle.

Acordada la audiencia para el dia 3 a las diez de la mafiana, José de
Sotomayor ordena montar una tienda de campana y adornarla convenien­
temente. En dicha tienda recibi6 el gobernador de Ceuta a los dos perso­
najes marroquies, quienes le manifestaron, de parte deI Sultan, las inten­
ciones de éste de mantener la paz con Espafia en los mismos términos que
su difunto padre, Sayyidi Mul;ammad b. "Abd Allàh, estando dispuesto
a dar a Sotomayor las mejores pruebas de estimacian, como la experiencia
acreditaria en cuanto se hubieran firmado los tratados de paz ; que, entre
tanto, estando al comienzo de su reinado, se habia de notar alguna no­
vedad, como el haber estrechado los limites de la plaza, 10 cual se reme­
diaria a su debido tiempo, constituyéndose Mu~ammad b. "Utman en pro....
tector de los espafioles cerca deI Sultan.

J osé de Sotomayor manifesta su agradecimiento e hizo servir un re­
fresco, después de 10 cual se despidieron satisfechos Mul;ammad b. "Utman
y "Abd al-Malik b. Mul;ammad.

A continuacian el gobernador de Ceuta envia al campo fronterizo al
coronel Melchor Correa y al capitan Juan Kindelan, encargandoles que

(IZ) He aqui ,,\ pùrrafo ,le la calta <le Antonio Gonzùlez Salm6n al conde de. ~loridablanca.
nÜm. 53, deI z6 de junio, en 'Ille d \'Ïct'c6n'iul espaJiol de Tflnger comunica estas notlClas :

" Dicho gohernador Abcldnll'Iek, con Ben·< ltomùn y (·1 principe :'IIuley Abragen, entraron ay:r
('Il T,·tuall y, ckhil'n<lo ••star alli ,,,10 tres dias, pa,arùn luego al campo de Ceuta para despn s
Vf'nirs(~ ({CJui li.

E,ta carta st, Cou'l'r'Ca ('Il A. I-I. N., E.,tado, lcg. ~322.



138 MAIUANO AIUUBAS PALAU

cumplimentaran al principe Mawlay Ibrahim, le dieran la bienvenida en
nombre deI mencionado gobernador y entregaran los regalos que estaban
preparados para el Principe y para los principales personajes de su séquito,
que son algunos mas de los que se habia creido en principio, asi camo
algunas gratificaciones a los servidores deI Principe, de MuJ:1ammad ibn
°Utman, de "Abd al-Malik b. MuJ:1ammad, etc.

Por la tarde deI dia 3 el principe Mawlay Ibrahim se presento a la
vista de la plaza de Ceuta, dando ello ocasion a José de Sotomayor para
ordenar que la artilleria le hiciera un nuevo saludo.

Al dar cuenta de todo ello al conde de Floridablanca, José de Soto­
mayor indica que el Principe marroqui lleva un acompafiamiento de unos
cuatro a cinco mil hombres de tropa de Infanteria y Caballeria, los cuales
estaran muy pocos dias en el campo fronterizo, retirandose enseguida a
Tetuan (13).

Carlos IV aprueba pocos dias después todo 10 realizado par el gober­
nador de Ceuta con motivo de la vi~ita deI principe Mawlay Ibrahim (14).

También se ocupa de la visita deI Principe al campo de Ceuta y de
la entrevista celebrada por Ibn °Utman y "Abd al-Malik b. MuJ:1ammad
con José de Sotomayor, el viceconsul de Espafia en Tanger. En efecto, el
citado viceconsul informa al conde" de Floridablanca de que Mawlay Ibra~

him estuvo en el campo de Ceuta el 3 de julio, acompafiado por MuJ:1am­
mad b. °Utman y "Abd al-Malik b. MuJ:1ammad, asegurando éstos al go­
bernador de la plaza las intenciones de Mawlay al-YaZÏd de mantener
con Espafia las mismas relaciones de amistad que su padre, para la cual
se habia cursado la orden de mantener buena armonia con la plaza es­
pafiola. Para dar al gobernador una prueba de amistad, le habian entre-

(J3) En el apéndic,' documentaI he recogido con d nùm. 5 la carta en que el gol)ernador (1<­
Ceuta, José ,le Sotomavor, informa al conde rie Floridahlanca rie la visita (!PI principe :\la\YHiy
Ihrahim al campo frontl·~izo de Ceuta.

(q) En carta ,k\ li; de julio d"cfa .1 ost'· dt, Sotonnyor al cond,' d,' Flori'lahlanca:
« l'or la carta c!e \'. E. ,le lo (leI corri,-rltt- 'luec!o en intt'ligencia cie 'ln,· t'1 l{,-y se ha (Iignac!o

allrohar torlas las proviclencias 'lut' tomt'- para ohsequiar al hijo primogt"nito ,1" S. :\1. 1\1. con motiq)
de lnh"r v"nirlo al campo de "sta frontl'ra, la conducta q\H' obst'fv{- con el Tallit' B,·n Otoll1;\n " ,,1
haja d" Tùngt'r, que le acoll1pai'iaban, "n la visita 'Ill{' me hici"ron ~' conft'rt-ncia que tu\'{' con
ellos y finalment" t'1 gasto cie los ,]jstintos regalos que h's hin- a toclos t'n ,-stolas v ,lin,'ros v otras-
co~as )).

Esta carta st, con'l-n'a (-n A.II.:-':., E,tarlo, leg. 435(J.
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gado, de orden deI Sultan, un regalo consistente en ocho bueyes, dos vacas
de leche y quince cameros.

Sin embargo, esta actitud deI Sultan con respecta a Espafia no es la
que habia manifestado en un principio, pues al parecer habia dada mues­
tras de estar dispuesto a emprender alguna accion contra Ceuta, pero
('Abd al-Malik b. MuJ:1ammad y MuJ:1ammad b. "Utman le hicieron ver la
que perderia si se enemistaba con Espafia, 10 que hizo que el Sultan cam­
biara de opinion y resolviera enviar a Ceuta a los dos personajes marro­
quies mencionados, a fin de asegurar los amistosos sentimientos de Mawlay
al-Yazïd ('5).

Desde el campo fronterizo de Ceuta, Mawlay Ibrahim y sus acompa­
fiantes se dirigen a Tanger, a donde llegan el dia 5 de julio por la tarde.
El 6 se entrevista el vicecônsul espafiol Antonio Gonzalez SaImôn con el
gobernador "Abd al-Malik b. MuJ:1ammad y con Ibn "Utman, los cuales
le informan deI motivo de su viaje, de su estancia en el campo de Ceuta
y de las seguridades que han dado al gobemador de la ciudad (r6).

El principe Mawlay Ibrahim y los principales personajes de su séquito
estan muy satisfechos deI buen trato que se les habia dispensado en Ceuta.
Para que puedan apreciar todos eHos el valor de la amistad espaiiola, el
vicecônsul Antonio Gonzalez Salmôn se propone hacerles objeto de « un
corto agasajo )) antes de que el Prîncipe emprenda su marcha hacia
Mequinez, a donde debe dirigirse pronto para reunirse aHi con su padre,
d Sultan (17).

Mawlay Ibrahim marchô de Tanger el dia 9, dirigiéndose hacia Fez.
Ignoro si llegô a efectuarse el Il corto agasajo )l deI viceconsul espaiiol,
pero éste puede asegurar que el Principe, su comitiva y MuJ:1ammad b.

(I.'i) H" illc!u!do "n ,·1 apt"ndic,' docullwlltaJ, coll ~I nt'JIl1, 6, la carta en 'lue Antonio (;onz"lez
Salrnôn participa e,tas noticias al cond" d" Floridahlanca.

(1h) Cf. la carta nt'JIl1, Il d .. l ap"ndice doculII"ntal, citada "Il la nota anh·rior.

(17) Antonio (;onz"),,z Salm6n informa de l'lIa al conde de Floridablanca "Il carta lllim. 56,
d"l 7 dl' ,iulio, COllsl'r\'ada en A.HS., Estado, leg, ~322, 'lue comi"llza asi:

" El principe :Uuley Ahrag"ll piensa salir J11UY presto (il' aqui para encontrarse con el Hey, su
l'ad n', en ?l!equillt'z. Tanto S. A. como el golwrna,lor y Ben·Otomall, con otro fa\'orito ,tet sollt'rano
'lu" "i"lll' "ncargado "11 I,t asistellcia d('\ Princip.. , est"n I1lUY gllstosos con l'1 1>11(>11 trato 'lue se les
clio ('11 ("'uta; v asi, antes '\1' sU partida hago {[lIimo de hacerl..s yo tam1>it"n un corto agasajo,
Para que C():lOZC~ltl ql1t.~ no pllPdl'l1 hal1ar otros ami~()s cornn los pspnÎloles Il,
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cUlmiin se marchan muy satisfcchos deI buen trato de que han sido objeto
en Ceuta y deI que han recibido en Tanger deI mismo vicecônsul de
Espafia (IX).

Pocos dias después se produce la prisiôn, ejecuciôn y mutilaciôn deI
ministro Mul,1ammad al-cArb! Qaddüs Efend!, enviando Mawliiy al-Yazid
una mana de aquél al gobernador de Tanger, con orden de que se colgara
en la casa consular de Espafia (1 9).

Para protestar de este acto, Antonio Gonzalez Salmôn escribe a Maw­
liiy al-Yaz!d. Al mismo tiempo escribe el vicecônsul espafiol a Mul,1ammad
b. "Ulmiin y a otros amigos que estan en la corte de Marruecos, pidiéndoles
que hagan ver al Sultan 10 indecorosa que es la orden dada por él relativa
a poner la mana deI Efend! en la casa consular espafiola. Antonio Gonzalez
Salmôn supone que Mawliiy al-Yazid habra dado la orden citada sin
refiexionar y, en consecuencia, espera que dé a Espafia alguna satisfac­
ciôn (20).

Mientras se producian estos hechos, el cônsul general de Espafia en
Tanger, Juan Manuel Gonzalez Salmôn, hermano deI vicecônsul, se halla­
ba en Cadiz preparando su viaje a Marruecos para ratificar con Mawliiy
al-Yazid los tratados vigentes con Espafia y el I2 de agosto llega a la bahia

(TH) El p"rrafo d,' lu carta dl' Antonio Conz'd..z Salm6n al conde d,· Flori,lablanca, nùm. hl.
,Id 19 d(' julio, ('n 'lU" d vieec6nsul ..spaiiol participa la "alida d" ~Iawlay Ibrahim, diee:

" El 9 d..1 corri..nte sali6 d .. a'lui para F..s ..1 princip.. l\Iul..y ,\braf.(,'n l'On su comitiva v l'!
Talb.. Ben Otom;'Ill, y..ndo to,los muy af.(radecidos al bu..n tratami..nto que st: I..s dio ,'u C,:uta,
l'omo if.(ualmente al que yo h's h., franqu ..ado mi,'ntras han permant'cido aqui ".

Esta carta st' const'rva en A.II.~., Estado, lef.(. ~3H.

(19) El I",cho es recof.(ido l'or Manu,,1 CONIWTTE, Espafia l' los pais,'s IIIUSulll/alll'S dlll'llil/" '"
,"i"/sll'rio d,' Flor/<1ahlallca, ~la(lrU, 1'J09, P"f.(s. l75'l7h, y tamlM'n \0 hl' nH'ncionado .'n mi t,'sis
'loc'toral Car/as dl'lll,,'s d" Marrul'cos ,'II 1i"IIIP" dl' J/awWy al· }'azitl (lï')"'lïC)2), T"twIn, 19h1, p;\f.(, ho.
Antonio Conz{'lez Salm6n da etll'nta :Il' (oJ al l'and., dl' Floridablanca .:n SI" cartas nllms. hl, h] \' h~,

'1.. 25, lb Yl7 ,Il' j ulio dt' 1790 rt'sllt'ctivanwntt', const'rvadas t'n A. Il. ~., Estacio, leI(. ~,lll. .

(lO) En postdab a su carta nùm. 6~, ,Il'! l7 dt' julio, Antonio Conz<'llez Sal1l16n 'lict' al con:Il'
dl' l'lori lablanca :

" ',famhit'n h.. escrito a B..n·Otom"n y a otros amil(OS ,1 .. la cortt' para 'Ill<' haf.(an pr..sent.. a S. ~1.
h accl6n tan ln:!l'corosa 'lu .. acaha d.. hac..r [al habt'r ord..nado que Se l'olgase la mano dei Efen:1i
en la ca,a consular espaiiola] y no dudo que nos ,I{' aigu na ,atisfacci6n, att'ndiendo a 'lu,' '" sol)l'rana
10 hal>ni pral'ticado sin ft'f1exi6n ... ",

Esta carta, l'omo h,' inlicado al citarla "n la nota antt'rinr, ". conser\'a "n A,Il.~., E,tado.
It'g, ~311.
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de Tanger dispuesto a desempefiar su cometido. Pero la continua acumu­
laci6n de pertrechos de guerra y provisiones en Tetuan, c1aramente diri­
gida a emprender un ataque contra Ceuta, y la afrenta que suponia para
Espafia el hecho de colgar en su casa consular de Tanger una mana deI
ministro Efendï obligan al cônsul general espafiol a no desembarcar, per­
maneciendo a bordo de la fragata en que ha efectuado el viaje, ya solicitar
de Mawlay al-Yazïd que declare abiertamente sus intenciones (21).

Con este motivo escribe también el cônsul general Juan Manuel Gonza­
lez Salmôn a MuJ:1ammad b. CUtman notificandole que el rey de Espafia
ha ordenado, coma consecuencia de los actos hostiles de Mawlay al-Yazïd,
que varios buques de la escuadra espafiola realicen un crucero por las
proximidades de las costas de Marruecos. Salmôn insinua a Ibn °Utman
los perjuicios que puede acarrear una guerra, si el Sultan, mal aconsejado,
se decide par ella, y le expone su convicciôn de que Mawlay al-Yazïd
cambiara de intenciôn, si se le hacen ver los beneficios que le reporta la
paz con Espafia (22).

El vicecônsul Antonio Gonzalez Salmôn hace traducir al arabe esta
carta y otras similares, a las que adjunta una copia de la que Juan Manuel
Gonzalez Salmôn escribe a Mawlay al-Yazïd, e inmediatamente las envia
a Fez (23).

MuJ:1ammad b. CUtman contesta a la carta deI cônsul Salmôn anuncian­
do su propôsito de hacer todo la pO'iible para que se mantenga la paz,
pues no desea mas que el bien para todos. Pero no dirige esta respuesta a
Salmôn mismo, sino al escribano de éste, MuJ:1ammad b. al-I;Iasan, la que
interpreta Salmôn coma temor de Ibn cUiman :.l incurrir en el desagrado

(~I) Cf. mi citada tt'sis doctoral C"rl"",, dml)I'"" d,' .1/"n'III'cos"., Jlàgs. 61-62,

(~~) 1Il' f('cogido ,'n t'! ap{'ndin' t1oCl11l1,'ntal, COn ..1 nltnL 7, esta carta ,lel c6nsul Juan Manuel
COnzàh'z Salm6n a \Iuhamma,[ h, "['Iman,

(l3) El 22 de ago~to comunica ~\ntonio {;onzù!ez Salm6n a SU ht'rmano Juan \Ianue!, entre
otras cosas, 10 sig-uit'ntt' : . ,

[ , , \' S L' '[ '1 con Jas que t'scnbe a faxer" _IIt'go qu,' reclhl a"t'1' tanl" la carta 'IUt' ',., J'one a ", .•..• ,,' ,
}O' .,' , 'l' - lpaliantlo una COJ'1a de lat'Uts, hstlln V Ikn ()totn{lll, las h(' IH'cbo tra:-;ladar en ara ngn, acon [ .,
() , , . '1 '6 1 -hado l'lor un corœo a to,.1anglJlal que.: va para t'j ~()ht.'ratlo: \" sin la 1l1t'tlOr rh an Il 1an marc [- -
(iilig('lIcia, a Fes Il.

lèsta carta st' Clllls"r\'a l'Il .\.H .:-J'., Estado, leg. ~3U. con ,,1 nitro. 35,
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deI Sultan, si éste llegara a tener conocimiento de que mantenia corres­
pondencia con los espafioles (24).

Tenemos noticia de que unos dias después, el IO de septiembre, Mu­
Qammad b. "Utman llega a Tanger, siendo portador de un caballo que debe
regalar, de parte deI Sultan, al consul inglés ML James Matras, a quien
transmite la orden de que vaya a Larache a entrevistarse con Mawlay al­
Yazïd.

También lleva Ibn "Utman una carta para los demas consules, en la
que el Sultan les indica que pueden ir a Larache a vede, pero 10 deja a
su arbitrio. Ahora bien, todos los consules resuelven hacer el viaje, a
excepcion de dos : el de Holanda, Mr. Bloundt, que se ha entrevistado
con Mawlay al-Yazïd en Mequinez poco antes (25), Y Antonio Gonzalez
Salmon, a quien advierte el gobernador "Abd al-Malik b. MUQammad que
no debe ir ahora, sino mas adelante, en compafiia de su hermano Juan
Manuel (26).

Mientras tanto, el consul Juan J\'Ianuel Gonzalez Salmon habia dado
cuenta al conde de Floridablanca, ministro de Estado espafiol, de las di-

(24) En el ap,"nelicl' doclllnentai Il<' incillirlo COli ,,' nÙIII. ~ d tt'xto :1" la carb d" Ibll "1111:5.11
a :\[uI:1ammad b. al-l.1asan.

AI enviaI' copia ,le la misma y (le otras al l'and" ,le Floridablanca, Salm6n Il' dict, en lin p,'trrafo
de Sil carta nllm. 15, dei 2 rIe septiemhn' :

« y prueba dt, 'Ille los 'Ille se hallan a su la,lo tt'men los efectos de SilS inconsi,lt-rados arrojos
[los ,lei sultàn ~[awlay al-YazidJ, t'S que el prinlt'ro pllll.mmlllad b. "11min] no III" dirig,· dicln
n'spnesta, sino a mi escrilnno :\[ohamet Bt'lhasen, para evitar tal vez Sil n'st'!ltimiento rel dd SlIltùn],
si lIl'!{ase a salwr que me escribia ... ".

Esta carta de Juan Manlll'I (;onzùh'z Salm6n al condt, de Flori:lablanca st' const'n'a t,n A.II.:\.,
E,:ta,lo, 1t'!{s. 4316 y 4.]22,

(25) MI'. Bloun:lt tlt,bia salir d" :\Ieqllitll'z d l de septiembrl', seglin comunica Fr. JlIan (;:tllurlo
dt, Sali Antonio a Fr Crist6bal Hfos cn carta deI l', CllYO texto St' conserva en ,\.1 1. ~" Estado,
],'gs. 4316 y 4322, Y lIt'!{6 a 'U\n!{l'r d 7 al ml',jjo>iia, seglin notifica Antonio (;onzù!t-z Sall,,6n a Sll
Ilt'rmano JlIan Malllwl en carta dd H, ,'n A.H.N., Estado, lt,g. 4.122.

(26) Il<' todo ello infoflna JlIan ~Tanl\('1 Conzùlt'z Salm6:1 al conde dt, Flori:lab\anca t'n carta
nùm.23, dd 1'3 d" septit'rnbn', 'I"e st' const'r\'a t'll A.H,~" Estado, legs. 4]16 y 4322, Y 'I"e
comi{,ll7.a aS] :

" Hac,' tres dias lIeg6 a ('sta dt, Tùn!{er el Tallit' B,'n Otolllùn COli lin caba\lo d" part" dl'
S.:\1. :\larro'llli pan t'I c6nslll inglès y on!t-n para 'I"e este t'mpleado paSt' a "erse con t'I sollt'r1lno
en Larache. Tambir':n tral' carta para los demùs c6l1sules, en 'lUt' It-s dice S,:\1. qne, si qllil'n'n
veria, Jlueden il' a Laracht" dej,w:lolo a vo\untad dl' l'Ilos ; pero to,los han [f'slle1to hacl'r este \'iai""
y 10 t mprl'nderùn maiiana, porque S. :\1, :\Jarroqui no form,' queja de 'I"e no 10 han querido \'isitar,
excepto el rit- Ilolawla, que se ha excllsado diciendo qUt' no ha nada se le pn'St'ntb "n :\Iequlllt'z,
~' mi hermano, 'I"e Il' ha dicho t'I goherrudor Ah,l"lnldek no tieue '1 lit' nIO\'erst', l'or pn'\'('ldrsdo
a"i el Ht·,\, su amo, \' qu<' ir;l ,'n mi compatih, juutamt't1t" con '-,1 \' la tropa 'Iut' ,'st" dt'stin'l!:l para
t>sco1tarnu· »).
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ficultades que habian surgido para el normal desempefio de la mision que
se le habia confiado, toda vez que el sultan Mawlay al-Yazid parecia tener
intencion de establecer el tratado con Espafia sobre bases nuevas, a 10
cual no alcanzaban los poderes que llevaba Salmon, limitados a la ratifi­
cacion dt los tratados anteriores, Habiéndose negado Mawlay al-Yazid a
dar a conocer sus intenciones con respecto a las bases deI nuevo tratado,
no podia Salmon llevar los poderes necesarios para tratarlas, 10 cual hacia
totalmente inûtil su mision (27),

Como quiera que Ibn "Ulman estaba par aquellas fechas en Tanger,
segùn antes hemos indicado, Antonio Gonzalez Salmon le indico los fun­
dados motivos que tenia su hermano Juan Manuel para mantenerse a bordo
de la fragata l( Santa Catalina)), sin desembarcar, pues al no saber cmiles
eran las intenciones de Mawlay al-Yazid con respecto a Espafia, le era
imposible solicitar los poderes necesarios para tratar con el Sultan, mucho
mas amplios que los que traia, limitados a la ratificacion de los tratados
que existian con el difunto Sayyidî Mu~ammad b. "Abd Allah.

Ibn "Olman hubo de hacerse cargo de la consistencia de aquellas ra­
zones, prometiendo al viceconsul de Espafia en Tanger que las haria pre­
sentes a Mawlay al-Yazîd tan pronto coma se le ofreciera una ocasion
propicia (2H).

Poco después, el 22 deI mismo septiembre, se retira el consul Salmon
de la bahia de Tanger, llevandose consigo a todos los espafioles que estaban
en la ciudad (29), Con ello se interrumpe momentaneamente la comunica­
cion con Marruecos y no me ha sido posible obtener ninguna referencia de
los movimientos de Ibn "Olman en las fechas inmediatamente posteriores.

(27) Cf. tradncci6n castellana d .. lu carta de }hwHiy al-Yazid a Jnan ;vlannel (;onz;ilez SalIll6n
sin ft-cha, ,ult'xa a la de Salm6n al cond.. de Floridahlanca, nùm. 13, dei 2 de s..ptiembrl', ,'n A.H.N .•
Estado, Il'j.( . .13U, a,j como la IIIl'lIcionada carta UlIlU. 13 de Salm6n. la respu..sta dd conde dt, Flcrila­
hh!lca, f"chada l'II San Ildefonso el S d .. ,eptil'Inhre, y la cont..staci6n tle Salm6n a ..sta ùltima ..n sn
carta lIt'\m. lO, dl'l 13 d .. s..pti,'mhn', to,la, ..lias ..n A.H.N., E,tado, lt'gs . .1316 y 43U. •\1 recibir las
in,trllccioll'" dl'l con,l.. d .. Floridahlanca, Salm611 ..,cril", a \lal\'lii~' ai-Yazïd ulla carta. f,'chada t'!
'3 d" ,,'ptit-mhre, cn~'o texto s<' con'''[I'a "n A.H.X.• E,tarlo, lt'g. 4322, ('n la 'lue e"pone la ahsoluta
inutilidatl d .. pn',,'ntars,' ante el Sultùn sin e,tar provi,to (1.. los po(1<·n', IH'Ce,ariŒ.

(20) Antonio Gonzù!"z Salm6n da cu..nta a sn l1l'rmano Jnan }Ianuel de las gestiones realizadas
Ct'rca th, Ibn "l'tman en nna carta 'ln" h,' n'cogido "II (,1 ap"ndice doculTIentai con el nÙIll. 9. Juan
J\blJlld (;otlziikz- ~ahnôn eH"ia la cafta (ln su JH'rnwllo Antonio al conde de Florirlablanca, anexa
a 'U carta 1l1·lm. l4, rI,'l '5 cie "'l'tiel11!Jfe, '[Ut' st' COIl,"fya "Il A.H.N., E,ta'lo. I"j.('. 4.\1 6 Y 5Sr4,

(21)) ('f. Illi citada t ..,i, doctoral CI/ria., "/'{/I",,, dt, .l11l1'1'Itt'cos .... pag. 61.
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Pero ya a principjos de noviembre tenemos de nuevo noticias de este per­
sonaje, pues sabemos que Mawlây al-Yazïd 10 nombra embajador suyo
ante Carlos IV y que, como consecuencia de este nombramiento, Ibn
"Utmân va a Fez para proveerse de todo 10 que necesita para su embajada.
Con ello se inicia la etapa, ya conocida, de su viaje a Espafia (30).

Resumiendo ahara los datos que he logrado reunir sobre las adividades
desarrolladas por MUDammad ibn "Utmân en 17go, podemos apreciar que
a mediados de junio, dos meses después de haber sido proc1amado Mawlây
al-Yazïd, el hijo primogénito de éste, Mawlây Ibrâhïm, se dispone a efec­
tuar un viaje por el norte de Marruecos, pasando par el santuario de Maw­
lây "Abd al-Salâm b. Masïs, en el S'abal 'Alam, y siguiendo hacia Tetuan,
considerandose inminente la llegada deI Principe a esta ciudad. En el sé­
quito de Mawlây Ibrâhïm figura Ibn "Utmân, el cual anuncia el 21 del
mismo mes de junio su prôxima llegada a Ceuta.

Ibn "Utmân lIega a Tetuan, acompafiando al principe Mawlây Ibrâhïm,
el 25 de junio. Siguen luego hacia Ceuta, lIegando al campo fronterizo de
la plaza el 2 de julio, a primera hora de la tarde. Previamente avisado el
gobernador de Ceuta de la llegada deI Principe, la artilleria de la plaza
le hace una salva triple de quince cafionazos. El mismo dia 2 solicitan Ibn
"Utmân y "Abd al-Malik b. MUDammad, gobernador de Tanger, una au­
diencia deI gobernador de Ceuta, que es fijada para el dia 3 a las diez de
la mafiana.

En esta audiencia, Ibn "Utmân y 'Abd al-Malik b. MUDammad mani­
fiestan el propôsito deI Sultan de mantener con Espafia la paz en los mismos
términos en que estaba establecida anteriormente. Después de esta entre­
vista, el gobernador de Ceuta enviô una misiôn a cumplimentar en su
nombre al Principe.

De Ceuta se dirige Mawlây Ibrâhïm con su séquito a Tanger, lIegando
a esta ciudad el 5 por la tarde y entrevistandose Ibn "Utmân con Antonio
Gonzalez SaImôn el 6. Por ultimo, elg se marcha el Principe con su séquito
hacia Fez.

(30) Este· ,·iaj .. ha silo ,,\ obj ..to dt, mi ('studio l.lI l'S/lIlIr;lI ,'II Es!'m;1I fi,· MU(UII/IIII(U/ il,"
(",'[miiJl (l'(H-l'().!)' aIltt'~ citado.



LA i\CTlJACIÔ~ DE MUI:IAMMAD IBN "eTl\lA~ 145

El 27 deI mismo mes de julio escribe el viceconsul de Espafia en Tanger
a Mul).ammad b. "Utman, pidiéndole que haga notar al Sultan la accion
tan indecorosa que ha cometido al ordenar que se pusiera la mana deI
ministro Efendï en la casa consular espafiola de Tanger. La carta se la
envia a la corte marroqui, que estaba entonces en Mequinez.

El 21 de agosto es el propio consul de Espafia en Tanger quien, ante
los preparativos bélicos de Mawlay al-Yazïd, escribe a Ibn °Utman, pidién­
dole que haga ver al Sultan los peligros que encierra una guerra con Espa­
fia y las ventajas mutuas de la paz. El 27 deI mismo agosto contesta Ibn
"Utman, anunciando su proposito de hacer cuanto esté en su mana para
mantener la paz. Dirige la respuesta al escribano deI consul espafiol.

Finalmente, el JO de septiembre llega Mul).ammad ibn "Utman a Tanger
con un regalo para el consul inglés, al que comunica la orden de que vaya
a Larache para entrevistarse alli con el Sultan. También autoriza a los
demas consules para que vayan a Larache, si desean verse con Mawlây
al-Yazïd. Antonio Gonzalez Salmon aprovecha la presencia en Tanger de
Ibn "Utman para exponerle las razones que inducen a sl1 hermano, el
consul espafiol Juan Manuel GonzaIez Salmon, a permanecer en la bahia
de Tanger sin desembarcar. Ibn "Utman promete hacer presentes aquellas
razones a Mawlay al-Yazïd en momento oportuno.

A primeros de noviembre Ibn "Utman es nombrado por Mawlay al­
Yazïd embajador suyo ante Carlos IV.

A la vista de todas estas actividades desplegadas por Ibn CUtmân, no
cabe suponer otra cosa sino que desde el principio figuro en la corte de
Mawlay al-Yazïd, continuando en ella sin interrupci6n hasta ser nombrado
embajador. No es posible, por la tanto, seguir sosteniendo que Mul).ammad
ibn "Utmân « habiase encontrado en mala situaci6n con el nuevo Sultan Il,

ni tampoco que se hubiera retirado « al Sus, su patria chica, para disfrutar
de un merecido descanso ».

Mariano ARRIBAS PALAU
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APENDICE DOCUMENTAL

Nûm.l

°Abd al-Malik b. Mu1.lammad a Antonio Gonzâlez Salmon

4 sawwiil 1204 = 17 junio 1790

(A .H.N. [Archil'o Hist6rico .\'acional, de Madrid], secci6n de Estaâo,
legajos 4322 y 4350)

Copia

Traduccion de la carta dei gobernador Sid Abdelmelek

Gracias a Dios uno solo; no hay poder ni fuerza sino en Dios.

Del esclavo de Dios y servidar deI Rey mi amo, Abdelmelek Ben

Muajamet, que Dios ayude, amén.

Al grande de su nacion, consul espanol Antonio Salmon

Salud a quien sigue la direccion .
•

Después de esto :

Sabrâs coma el Rey mi amo me ha mandado de pasar a Ceuta acom­
pafiando a su hijo Muley Abragen, junto con el Talbe Sid Muajamet Ben
Otomân, con algunos cherifes y ·con las cabilas que fueron a festejar la

pascua con mi amo.

La venida deI hijo de S. M. no tiene otro objeto que el de ver todas
las ciudades y pueblos deI reino, por 10 que se detendrâ en Ceuta un solo
dia y, despachando después a los cherifes y cabilas a sus respectivas casas,
pasaremos nosotros a ésa de Tânger.

Traigo orden de ml soberano para tratar con distincion al gobernador
de Ceuta, mandândole refrescos de bueyes, carneras y gallinas, obsequiân­
dolo en todo cuanto pueda.

También me ha encargado S. M. de decirte, luego que nos veamos,
algunas cosas que te agradarân mucho, pues son de todo gusto, y par esto
te escribo esta carta, para que 10 hagas al gobernador de Ceuta partici­
pândole 10 ql1e hay, a fin de que no se sobresalte al vernos en aquel
campo, entendiendo que vamos para alguna otra cosa, y para que no des
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crédito a las falsas noticias que algunas personas te pudieren insinuar solo
para infundirte algun cuidada.

Esta es la (mico que ocurre y estimaré que avises a dicho gobernador
de todo antes de nuestra llegada y luego que estemos en ésa te comunicaré
las buenas noticias, si Dios quiere.

Esta te la escribo desde el do Sebu, ilallandome muy bueno y siempre
en tu amistad.

y salud.

A ..j. de la Luna Shual afio de 1204.

Del servidor de S. M.
Abdelmelek Ben Muajamet

Salmon [RubricadoJ

Corresponde a 18 de junio de 1790.

NlJnl. 2

Mu~ammad b. rUfman a Antonio Gonzâlez Salmon
8 sawwal 1204 = 21 junio 1790

(A.H.N., Estado, legajo 4322)

Traducci60 de la carta que me ha escrito el Talbe Beo Otoollio.

Gracias a Dias unD solo.

Al consul espafiol Antonio Salmon.

Después de esto :

Solo te digo en ésta que todo 10 que llevamos son cosas buenas y de
vuestro agrado, mandandonos S. M. al campo de Ceuta para presentarnos
a aquel gobernador, comunicândole las ordenes de nuestro amo ; pero
no hay cosa que no sea de tu gusto, y asî, todo 10 que oigas de malo, no
le des crédito, porque las ordenes son totalmente contrarias.
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Quien te escribe ésta viene en compafiia de su hermano el alcayde
Abdelmelek y deI hijo de S. M. (que Dios guarde) y te participamos esto
para que no des asenso a 10 que te puedan decir en contra.

Si escribes a tu hermano, dale mis afectuosas expresiones.

y salud.

A 8 de la luna Shual, afio de 1204.

Muajamet Ben Otoman,
que Dios ayude, amén.

Corresponde a 22 de junio de 1790.

Num.3

Antonio Gonzalez Salmân al conde de Floridablanca
Tanger, 2'i junio 1790

(A.H.N _. Estado. legaju 4322)

Exmo. Sefior:

Acabo de recibir carta deI gobernador Sid Abdelmelek en que me
comunica la orden que trae deI Rey su amo para pasar al campo de
Ceuta acompafiando al principe Muley Abragen, primer hijo de S. M.
Este, segun se expresa dicho gobernador, tiene permiso de viajar por todo
el reino y, coma debe venir aqui, pasando antes por el santuario donde
estuvo su padre y por Tetuan, ha pedido de tocar en Ceuta, con el unico
objeto de satisfacer su curiosidad, para 10 cual me escribe dicho gober­
nador pidiéndome de hacerlo al de aquella plaza, a fin de que no le
sorprenda la ida de este personaje con la gente de algunas cabilas y 550
mas de a caballo que 10 vienen custodiando.

También me dice en su citada carta, coma V. E. vera por la adjunta
traducciân, hallarse con encargo de S. M. para obsequiar y tratar muy
bien al gobernador de la enunciada plaza, en cuya inteligencia le escribo
ahora mismo a éste, avisandole 10 que me manifiesta Sid Abdelmelek,
e insinuandole al propio tiempo 10 mucho que conducira el que al presen-
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tarse el Principe en aquel campo se le salude con la artilleria, haciéndole
después cualquiera otra expresion, en reconocimiento de la amigable ar­
monia y buena correspondencia que actualmente demuestran usar con
nosotros. A este efecto despacho un correo por tierra con estas cartas, ...

Lllego que Sid Abdelmelek me participe las ordenes de su amo que
anuncia en su carta, cuidaré de ponerlas en noticia de V. E. con toda
puntualidad y, sin que por ahora ocurra ninguna otra cosa, quedo pi­
diendo a Dios Nuestro Senor nos guarde su importante vida muchos y
feliees anos .

Tanger, 22 de junio de 1790 .

Exmo. SenoT,
Antonio Gonzâlez Salmon

[RubricadoJ

Al pie Exmo. Senor Conde de Floridablanca.

Nt'rm.4

José de Sotomayor al conde de Floridablanca
Ceuta, 23 junio 1790

(A.H ..\'., Estado, legajo 4350)

Exmo. Senor:

Esta tarde, al ponerse el sol, bajo el alcaide de la frontera a la inme­
diaciôn deI glasis de esta plaza, pidiendo que saliese el intérprete de eUa,
con quien tenia que hablar ; con cuya noticia mandé al dicho intérprete
que pasase sin ningun retardo a saber 10 que queria , que se redujo a
entregarle un pliego que expreso acababa de recibir a aquella hora por
un propio procedente de Tanger, con mucho encargo de entregarle el
mismo y de exigir la pronta contestaciôn.

Me trajo dicho pliego, que abri, y hallé una carta de nuestro vicecônsul
don Antonio Salmon, en que me incluye la que habia tenido deI baja de
Tanger, cuya copia es la adjunta, en la que avisa su venida a este campo
fronterizo acompanando al hijo mayor deI Rey, que pidiô a su padre
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permiso para venir a ver este campo antes de pasar a Tetuan, y trae la
escolta de 550 soldados de a caballo.

Con esta ocasion me pide dicho consul que, luego que se deje ver en
estas inmediaciones dicho Principe, le haga el obsequio de saludarle con
la artillerîa y de hacerle algiln regalo de géneros de los que carecen en
sus tierras, como son panos, sedas, chocolate, dulces, etc. ; y, parecién­
dome todo esto correspondiente y arreglado a la practica observada en
casos en que han venido personajes al campo con comisiones deI Empe­
rador, le escribo al consul consecuente a su solicitud y me he puesto de
acuerdo con este ministro de Hacienda para regalar a dicho Principe algu­
nas estofas, chocolate y dulces, anadiendo alguna expresion para el a1caide
que le acompana, cuyo gasto puede llegar de 15 a 16.000 reales, segun
calculo prudencial que hemos hecho el ministro y yo, y espero que todo
merecera la aprobacion de S. M.

Dios guarde a V. E. muchos anos.
Ceuta, 23 de junio de 1790. •

Exmo. Senor,
Josef de Sotomayor

[RubricadoJ

Al pie Exmo. Senor Conde de Floridablanca.

Num.5

José de Sotomayor al conde de Floridablanca

Ceuta, 3 julio 1790

(A .H.N., Estado, legajo 4350)

Exmo. Senor:

Consecuente a los avisos que tengo d.nticipados aV. E. acerca de la
venida a visitar el campo de esta frontera el principe hijo primogénito deI
nuevo rey de Marruecos, pongo en noticia de V. E. ahora que ayer, entre
2 y 3 de la tarde, llego a la casa deI Serrallo, distante una legua de esta
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plaza, y a su inmediacié>n puso su tienda de campana, e igualmente ten­
dieron las suyas las gentes y tropas que le acompanan, senaladamente los
personajes que manifesté a V. E., esto es, el Talbe Sid Ben Otoman, de
quien se sirve el monarca marroqui para el despacho de sus negocios graves
y estuvo de embajador en nuestra corte en el ano de 79 y se retiré> en el
de 80 ; deI baja de Tanger, Sid Abdelmelek ; deI comandante de la Ar­
tilleria ; de un cherif ; deI comandante de las galeotas ; de un intérprete
y diferentes otros sujetos de distincié>n entre ellos.

Luego que por el capitan deI Hacho se me avisé> la llegada de dicho
Principe, le mandé hacer una saIva triple de quince canonazos y, al tiempo
de ponerse el sol, bajaron hasta corta distancia de la estacada el Talbe
Ben Otoman y el baja de Tanger, quienes encargaron a unD de los ayu­
dantes de plaza, que habia salido al pie deI glasis con orden mia, que me
dijese de su parte que traian asuntos de mucha importancia que comuni­
carme, para cuyo fin pedian les senalase hora y sitio y, habiendo recibido
este mensaje, despaché al intérprete para que les dijese que a la hora que
les acomodase los recibiria en una tiend3. de campana que haria poner en
sitio cé>modo.

Enterado por ellos de que vendrian a las diez de la manana, hice poner
la citada tienda, decentemente adornada, y en ella los recibi. Y, entrando
en conversacié>n, me manifestaron de parte de su soberano que sus inten­
ciones eran de conservar la paz con Espana en iguales términos que 10
habia hecho su padre. y que estaba dispuesto a darme las mejores pruebas
de su estimacié>n, coma 10 acreditaria la experiencia luego que se ratificasen
los tratados de paz, porque entretanto, y estando a los principios de su
reinado,' era preciso que se notasen algunas novedades, coma 10 eran el
haberse estrechado los limites de esta plaza y otras cosas a este tenor, que
se remediarian a su debido tiempo, constituyéndose el Talbe Ben Otoman
en ser siempre cerca de su soberano un protector de los espanoles, a quienes
habia tomado especial afecto desde que estuvo en Espana. A que me
manifesté con agradecimiento, les hice servir un refresco, con 10 cual se
despidieron con demostraciones de satisfaccié>n, y seguidamente envié al
coronel don Melchor Correa, teniente coronel deI Regimiento Fijo, y al
capitan deI Regimiento de Infanteria de Idanda don Juan Kindelan, para
que pasasen a cumplimentar al Principe y dade de mi parte la bienvenida.
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y seguidamente se llevaron los regalos que estaban dispuestos asi para el
Principe coma para los demas personajes que le acompanan.

Entre ellos han venido otros a quienes exige la atencion que se les
haga alguna expresion 0 fineza y el que se reparta alguna gratificacion
entre los criados deI Principe y otros que han acompanado al Talbe, Ba­
ja, etc., sobre todo 10 cual me he puesto de acuerdo con este ministro de
Hacienda, quien ha tomado a· su cargo providenciar sobre el todo, y a
su tiempo daré cuenta a V. E. deI importe a que asciendan estos gastos,
que espero seran de la aprobacion deI Rey.

El Principe ha estado esta tarde a la vista de la plaza, con cuyo motivo
se le hizo otro saludo con la artilleria. Le siguen de cuatro a cinco mil
hombres de tropa de Infanteria y Caballeria y, segûn manifiestan, estaran
muy pocos dias en este campo y se retiraran a Tetuan.

y 10 participo a V. E. para su noticia.

Dios guarde a V. E. muchos anos.

Ceuta, 3 de julio de 1790.

Exmo. Senor,
Josef de Sotomayor

[RubricadoJ

Al pie Exmo. Senor Conde de Floridablanca.

Num.6

Antonio Gonzalez Salmon al conde de Floridablanca
Tanger, 7 julio 1790

(A.H.N .. Estado. legajo 4322)

N° 107

Exmo. Senor :

Antes de ayer entro en esta plaza el principe Muley Abragen con el
gobernador Sid Abdelmelek y el Talbe Ben Otoman. Ayer pasé a verme
con estos ultimos para saber las ordenes que traian que comunicarme de
parte deI Rey su amo. Y, en efecto, habiendo hablado separadamente a
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cada unD de por si, ambos me expresaron que su venida, después de
acompanar al hijo de S. M., que anda viajando por el reino, no tenia otro
objeto mas que el de manifestarnos nuevamente, de parte deI soberano,
los deseos que a éste le asisten de conservar nuestra amistad en los propios
términos que nos la conserv6 su predecesor y que para esto han pasado
el dia tres deI corriente al campo de Ceuta, a fin de asegurarlo también a
aquel gobernador para su mayor tranquilidad e intimar a las guardias
moras la buena armonia que deben observar con los de la plaza, devol­
viéndose reciprocamente cualquiera ganado que se escape de una a otra
parte, y amenazarles de cortar el pie y una mana a todo aquél que tenga
la arrogancia de disparar algun tiro contra la ciudad; pero que debenin
permanecer de guardia por ahora sobre el propio pie que ultimamente se
han puesto.

Esto mismo me dicen que han relatado a aquel gobernador y que para
mayor prueba de amistad le dieron, de orden de S. M., un regalo com­
puesto de 8 bueyes, 2 vacas de leche y 15 carneros.

Esta demostraci6n deI soberano testifica bastante bien su buena incli­
naci6n hacia nosotros, no obstante que dias pasados, a influencia de los
arabes y cherifes deI santuario de Muley Absalem (3 1), pensaba alguna
cosa contra Ceuta, segun me han dado a entender el mismo Abdelmelek
y Ben Otoman, pero que, habiéndole estos dos sujetos manifestado 10
mucho que iba a perder con quebrantar nuestra amistad, roudo entera­
mente de parecer, determinando el enviarlos a eHos mismos para asegu­
rarnos todo 10 que llevo expresado.

" , , " " , .. " .

Dios Nuestro Senor guarde la importante vida de V. E. muchos anos.

Tanger, 7 de julio de I790.

Exmo. Senor,
Antonio Gonzalez Salm6n

[RubricadoJ

Al pie: Exmo. Senor Conde de Floridablanca.

Cil) El 'antllario d" \!awlflv °,\1,,] al-Salam h, \lasîS. t'n ..1 )~a"al O,\lam. dond~ halJ~a ~stado
r 'l' , 1 - • -' "f " 1 t·'· loctoral Car/as amlJes det, IIg1a, 0 \Iawlav al-\ aZ\t1 antt's dt, 'II proclalllacl0n. (; , ml cIta, a ~,'IS (

1l1(lI'l'lIt'(,'0"'- .•• , pjl~s. ~J- ..J2.



154 ~IARIA~O ARRIB.\S PALAU

Nûm.7

Juan Manuel Gonzalez Salm6n 3 Mul:J.ammad b. "Vtman
Bahîa de Tanger, 21 agosto 1790

(AB.X .. Estado. legajo 4322)

Copia

Muy Senor mîo y amlgo

Por la carta que con esta fecha tengo el honor de escribir a S.M.M.
sabra Vmd. la resoluci6n de mi augusto soberano. en consecuencia de los
preparativos que aquî se advierten contra la plaza de Ceuta y por el in­
sulto hecho a la casa consular de S. M. en Tanger con la mana deI ministro
Effendy, que se mand6 clavar en ella 0 en sus inmediaciones, cuando el
Rey mi amo, en atenci6n a la carta que le escribi6 S.M.M. y paso que
posteriormente dio enviando al campo de Ceuta al prîncipe su hijo Muley
Brahim para asegurar por medio de este acto publico la amistad y buena
armonîa que querîa conservar con lét naci6n espanola, esperaba no hubiese
la menor alteraci6n y que continuase la paz 10 mismo que en tiempo deI
rey difunto Sid Mohammed Ben-Abdel-la; pero, en vista de estas noveda­
des, nada conformes a la paz y amistad que prometîan los deseos que
manifest6 S.M.M. a los principios -de su exaltaci6n al trono, ha mandado
el Rey mi senor que crucen a la boca de este Estrecho dos navîos de lînea,
dos fragatas y un bergantîn de su Real Armada, cuyos buques se hallan
ya por estas inmediaciones, y que de Cartagena pasen a Algeciras las
galeras, galeotas, barcas canoneras y bombarderas para obrar en casa
necesario y auxiliar a Ceuta y, respecto a estar compuestas enteramente
las diferencias que ha habido entre mi corte y la de Londres, se ha dado
orden para que, ademas de los mencionados buques, venga también al
Estrecho con el propio objeto toda la escuadra grande, que se halla en
la maI.

Amigo, es doloroso que entre dos naciones que tanto se han estimado
hasta aquî se origine una guerra que precisamente ha de traer muchos
danas y calamidades, cuando se puede disfrutar los beneficios que ofrece
la paz y el comercio, aunque de todo esto conocera Vmd. y todo el mundo
que por parte de la Espana no hay culpa ni se ha faltado en nada ; y aSl
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esta en mana de S.M.M. elegir 10 que le parezca le podra tener mas cuenta.
Pero, como sospecho que estas novedades sean principalmente ocasionadas
par algunos sujetos de los que rodean a S.M.M. y que no conocen 0 no
estiman los verdaderos intereses de su propio soberano y de sus compa­
triotas, estoy persuadido que, si a S. M. le hacen presente las utilidades
que consigue toda su naci6n manteniendo la paz con Espafia, coma prac­
ticamente se ha experimentado en tiempo deI Rey su padre, y que no las
puede disfrutar si nos enemistamos. crea que mudara de intenci6n y de­
pondra cualesquiera lisonjera esperanza que la adulaci6n le haya sugerido
con respecto a la plaza de Ceuta, por los verdaderos y visibles intereses
que promete una buena y permanente paz, y que a consecuencia mandani
suspender los preparativos hostiles, para que las cosas queden a satisfac­
ci6n de ambas cortes. Y a fin que esto se logre sin que Uegue el extremo
de un rompimiento (el que no se podra evitar si S.M.M. resuelve invadir
a Ceuta), me ha parecido conveniente escribir a Vmd. esta carta confiden­
cial y de amigo, para que coma tal haga de eUa el mejor uso que pueda
a efecto de desvanecer los recelos que en el dia hay y que los vasalIos de
una y otra naci6n gocen el fruto de la paz, que es 10 que verdaderamente
mas conviene a amhas.

Tendré gusto en saher de la salud de Vmd. y, no ofreciéndose por ahora
otra cosa, deseo ocasiones en que poder servirle y ruego a Dios guarde su
vida muchos afios.

A borda de la fragata Il Santa Catalina )), al ancla en la bahia de

Tanger, a 21 de agosto de 1790.

B. L. M. de Vmd.
su mas afecto servidor y amigo,

Juan Gonzalez Salm6n

Al pie : Sid Mohamet Ben Otoman.

Nota. Se escribieron otras dos cartas iguales a ésta a los moros Taher

Fenix y a Mohamet Essuin.

Salm6n [Rubricado]



156 MARIANO ARRIBAS PALAU

Nûm.8

Mulfammad b.oUtman a Mulfammad b. al-J:Iasan

16 gü-l-lfiyya 1204 = 27 agosto 1790

(A.H.N .. Estado, legajo 4322)

Gracias a Dias uno solo.

A nuestro amigo y querida Mohamet Bel-hasen

Salud.

Después de esto

Nos ha llegado una carta de tu puna y la hemos leîdo y enterado de
su contenida.

Y, par la que se me encarga en eHa de que haga mis esfuerzos para
hacer conocer a S. M. 10 que le tiene cuenta y que la desengane de algunas
cosas, si le han informada, no tenéis en esto que encargarme nada, pues
haré 10 posible para que las cosas sigan sobre el pie antiguo, pues ya no
deseo mas que el bien de todos y no he olvidado los favores. Y por la
mismo no dejaré de hacer cuanto dependa de mî para que las casas vayan
a satisfacci6n de todas, coma espéra en Dias que asî sucedera.

Daras expresiones al que te ha mandado escribir la carta y a su her­
mana y les diras que luego que el embajador se encuentre con mi amo,
no resultara sino bien, y que sus asuntos los miramos coma propios.

y salud.

A 16 de la luna Jocha, ana 1204.

El servidor de Dios y de mi amo,

Mohamet Ben Otaman

Corresponde a 29 agosto de 1790.



L.\ .\CTL\Cj())/ l)E MFI;L\1\f:\L\D lB~ q'nL\~

Num.9

Antonio Gonzalez Salmon a Juan Manuel Gonzalez Salmon
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Muy Senor mio :

Al tenor de la que V. S. escribe a S. M. M., he insinuado a Ben-Otoman
los fundados motivos que hay para no desembarcarse sin saber antes cuales
son las pretensiones de su amo hacia la Espana, para que a consecuencia
pueda V. S. obtener los poderes correspondientes de nuestro augusto sobe­
rano, al fin de acordar una paz permanente entre las dos respeetivas na­
ciones, porque, no extendiéndose las facultades que trae a mas que a
ratificar la que subsistia con su padre, coma S. M. misma habia pedido,
se hacen necesarias otras de mucha mas amplitud ; de tado la cual se hizo
cargo, con anima de hacerlo presente a su amo luego que halle oportuni­
dad.

Dias N. S. guarde la vida de V. S. muchas anos.

Tanger, 14 de septiembre de 1i9û.

Antonio Gonzâlez Salmon
[Rubricado]

.41 pie Seiior don Juan Gonzalez Salmon.



LA CRISE
DES RELATIONS GERMANO-~IAROCAINES

(1894.1897)

Dans un récent ouvrage, on donnait à entendre, sans toutefois
l'expliciter, qu'en 1892 déjà, l'influence toute neuve de l'Allemagne au
Maroc, était en pleine régression sinon réduite à rien (1). Pourtant, dans
les documents marocains, c'est sous un jour tout différent, presque opposé,
que la vérité apparaît. Bien loin de sonner le déclin, l'année 92 voit au
contraire, l'influence allemande s'affirmer pour régner par la suite presque
exclusivement. Jusqu'à ce moment-là, malgré des avantages rapidement
acquis aux dépens des Français et, surtout, des Anglais, malgré le résultat
spectaculaire constitué par le traité de 1890, rien n'était obtenu, en fait,
de décisif, du côté allemand.jrandis que, très exactement depuis, même

1

si la chose est restée ignorée en son temps, c'est l'Allemagne qui, à la
cour de Fès, est « la nation amie Il par excellence. Rien d'important ne
s'y décide plus pour la politique étrangère, sans l'avis ou l'appui du
représentant allemand, Tattenbach ../

"
A vrai dire, l'amitié germano-marocaine nouée à ce moment précis ne

vivra que très peu puisque, trois ans plus tard, elle sombrera dans des
incidents survenus à des Allemands sur le sol marocain!p0urtant, il n'en
était pas moins utile - et nous l'avons tenté ailleurs - d'aller tirer cette
amitié du secret des chancelleries où elle s'était dissimulée (z). Cela per­
mettait d'abord, de mieux comprendre les trois années d'une politique

(1) J.L. \!lr,GI'; : " Le \laroc et l'Europ,' " (lIi.lO-l&J-l). l'.U.F., Paris, 1963. TOUll' IV, p. zoo,
t'antlur cite à l'appui de Cl' point de Vllt', une ,!t"daration de Linarès, nH'decin de :\lonla~ ;1, Hassan
'.'t indicat"ur d'Une ),'gation t'·trang/'re. \lais, Ilt' soupçonnait-on pas, à F,\s, la donble act>v~te Ile cet
honllnt'? (ln y pOllYait donc j',"garer c!,'libt"rt'-tlH'nt par oe prétendues confiot'nces. Et St'S dIres, dans
ce Cas précis. méritaient examen.

(l) (;('rlllain .\VKHE : " La prvmii'w amitié g'l'rInano-marocaine " (1~~5·)8q-l), in " Et~des
\laghrd,ill"s ", ,lf,:[(/II!!I'" C/Ir//'/t" .·1 lit/n' .fllliclI. Public. de la Facnlt,: des Lettr,·s t't Sciences Humames
Ile l'a ris. s,:ril' I:ïllt/,'" l't .lf,'i/IOt/,'S, t. 11, rq/Î-l.
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qu'elle avait marquée de son sceau. Mais cela devra nous permettre en­
suite, de mesurer à son exacte dimension, la crise qui suivit et qui va faire,
maintenant, l'objet de la présente étude (3).

** *

Dans les derniers temps de son règne, Moulay el Hassan avait essuyé
l'assaut presque simultané des puissances qui investissaient son pays. La
France, en r89r, avait ouvertement revendiqué le Touat, et ses troupes,
depuis lors, ne cessaient de s'en rapprocher. En r892, c'est l'Angleterre
qui, à Fès, crut emporter la décision quand Evan Smith, son représentant,
prétendit imposer un début de protectorat. Enfin, après des incidents sur­
venus à propos, les 'Espagnols, en r893, avaient pu débarquer tout une
armée à Melilla et exiger, une fois encore, une très lourde indemnité (4).

Dans le pays, l'opinion ressentit vivement ces menaces. Elle s'en alar­
mait d'autant plus que, même dans la vie quotidienne, chacun était un
peu à la merci des résidants euro1>éens. Car, en parlant du Maroc de
l'époque, on ne saurait trop souligner le désordre qu'y jetait la présence
étrangère. Même s'ils étaient indésirables, le sultan, prisonnier des traités,
ne pouvait interdire aux Européens ni l'accès de ses ports, ni le séjour à

l'intérieur de ses frontières (.5). Or; en cas de délit, l'Européen se trouvait
hors d'atteinte pour l'autorité marocaine. Seul, son propre consul pouvait,

(J) Les sources IItilis<'"s pour la présente t'otude appartiennent au m{'llI" fonds 'lU<' cdll's qui
ont servi pour la pl'rio:le ant<"rieun·. cell," dl' " l'amitil' germano-marocain" " : il s'agit, dll moins
pOlir l'essenti"I, du fon:ls d," la " :>;ia!>a " ,le Tanger consen'{' aujourd'hui à Tl'touan. :-<0l1S dl'signOl"
Cl' fords par ·U't. La natun' de ces sourœs est aussi la mÎ'me. Elles sont constittu'es par la corn·s­
p:>n<lance échangée entre les points suivants: la COllr du sultan à Fi's, le \Jl'll'gu{' du sultan à Tanger,
,·t la Li'gation alleman:l" à Tanger, ,'galt'ment. TOlls les doculIH'nts, y compris ceux qlli émanent de
la Lègation allemîll<le, sont r<'<lig,'s en ara!>e. Les passag"s Citl'S sont traduits par l'allh'ur.

(4) Sur la question du Touat, voir .J. L. ~lI~:GE, op. cil .. pp. 249 sqq., d (;,'rmain ,\ ,""cm:, art.
cit .. p. h9. Sur la mi,'sion Ch. Evan Smith, ~1I~:GE, ihid .. p. 269, ,·t AYAcm:, il)id .. pp. 71, 72. Les
l'vl'nenwnts d" ~Ie]illa t'n 1K9.\. furent rdatt's dans la press<' de 1'{'pDqU". L'Espagne avait di'!>arqu{'
25 "00 homnH's, et dll' "xigea lin" ind"lllnit{, d.. 20 millions. \Je nOlllbn'ux auteurs ont parl{' d" {'l'tt<­

grav,' affaire. Mil'ge, qui. 'Iualifie la politique espagnol" au \claroc de " l"'n{'tration paciliqlu' " St·
!>OrI1<' à ltIl<' m..ntion fugitivl' (ihid., p. 223).

(5) Aucun traitl', dans sa lettre, n'ohligeait le sultan à gaf(]er sUr son territoir" un l'tmnger
incll'sirah1t'. Mais c'"st à quoi ahoutissait en fait, j'application pratique des divers trait{,s. L'article 2

du tr:tité de 17(>7 an'c la France stipulait: " Les sujds respectifs d"s d"ux "mpir,'s pourront \'o~'ager,

trafiqut'f t't naviguer ,'n tout" assuranct' et partout oil I>on leur selllhil'ra par terrt' et par m..r dans
la domination des deux l'lIIpin's sans craindre d'Hf(' mol..stl's ni ellll,,'ch<'s sous qll<'lqne pn'tl'xt.. que
c~ s',it ". On "oit les possi!Jilift's ,j'Întt>rpr{,tation a!JusÏ\'(' olIl'rt,· par un t"l textt' <In IIInlllt'nt ni! une
gra,lI., int'·galitt', l'xi,tl' t'ntrt' la puissanc,' rl'specti"t' dl'S <leux parti,'s.
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en droit, lui demander raison (6). Mais en fait, l'expérience était là pour
prouver qu'il le couvrait toujours, y compris dans les cas les plus graves.
Qu'un Marocain - le cas n'est pas imaginaire - soit, sur son propre sol,
assassiné par un Espagnol, le sultan est contraint d'abandonner le meur­
trier à la justice de son pays. Celle-ci aussitôt, l'élargit, si bien que, peu
après, le voici débarquant de nouveau à Tanger où il se réinstalle en toute
liberté (7). Le cas se reproduit quelque trente ans plus tard, avec cette
différence que le meurtrier, cette fois, est anglais. C'est donc un magistrat
de Gibraltar qui apprécie et qui relaxe l'inculpé sans l'avoir même fait
comparaître (8).

Par contre, les choses allaient d'un autre train dès qu'un Européen
s'était plaint qu'on l'eût atteint dans sa personne ou lésé dans ses biens.
Aussitôt alerté, le ministre qui représentait son pays à Tanger, mobilisait
du haut en bas l'administration marocaine. Au besoin, il allait à la cour
en personne, pour obtenir réparation du souverain. Le plus souvent, il
ne souffrait aucun délai, pas même le temps de s'informer du bien-fondé
de ses réclamations. Et périodiquement, pour donner tout leur poids à
ces interventions, des croiseurs surgissaient près des côtes et pointaient X
leurs canons sur la population des ports (9). Comment, sous le couvert de
cette impunité et sous l'égide d'une telle puissance, des immigrants peu
scrupuleux n'auraient-ils pas tyrannisé l'entourage marocain? Rien n'était
pour eux, plus facile, que de laisser leurs dettes impayées ou, au contraire,
de gonfler indûment leurs créances. Faut-il alors vraiment, comme les
journaux d'Europe le faisaient à l'époque, et comme, depu.is, l'ont fait
des historiens, invoquer la xénophobie et le fanatisme pour concevoir
l'hostilité dont les Européens étaient environnés?

Et en parlant d'Européens, il n'y a pas d'exception à faire sur ce
point, fût-ce au. profit des Allemands, ressortissants de Il la nation amie ».

(6) Voir en particulier les articles 8 et C) du trait<, de 18.56 avec l'Angieterre, et l'article 11 du
traité hispano-marocaiu ,h> 11:>6I.

(7) Le cas est dt<: par le sultau Sien Jlohallluw,l ben Abelerrah1l1an ,Ians nne lettre .à .BaCl~ach.
" uaïb " à Tauger, datée (\n 18 rabie 2 1284 (19 août 1867). La reproduction en fac slm~e de ce
document se trouve elans Nelllil : " Lettres Ch{'rifiennes " (document XXIV). Jusqu'à present, les
documpnts reproduits par Nchlil u'ont pas ,:ü; utilisés.

(8) L"Ure du vizir Ben Jluussa à Torri's du J6 choual 1316 (.5 mars JS99). Tét. 2.5/ 137.

(9) Nous ne pourriolls citer ici 1<-s "",'mpl,.s inuombrahks de ct' gt'n,re de faits, Nous en trouverons
c""p"uelant re1atf's dans la suite de c,·!te ,',tuel,·.
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Car, s'il joua jamais, le soutien allemand en faveur du Maroc resta tou­
jours secret. L'opinion l'ignorait. Par contre, ce qu'elle n'ignorait pas,
c'était l'accord de 1890 qui, libérant de façon permanente l'exportation
des grains, avait dressé dans les esprits le spectre de la disette. Et l'Alle­
magne, puisque c'est elle qui l'avait négocié, ne pouvait pas manquer
d'être tenue pour responsable. Si donc, une amitié germano-marocaine
exista bien un temps, elle fut, nous l'avons dit, secrète, et ne se situa qu'au
niveau des gouvernements. Quant à l'homme de la rue, il détestait l'Euro­
péen sans exclusive. Et sans doute, aurait-il déchaîné contre lui sa colère
sans le sultan qui veillait à la contenir et qui parfois, devait la réprimer.
Car il voulait, par-dessus tout, éviter de donner aux puissances des occa­
sions nouvelles d'~ntervention. Mais comme, en dépit de cela, les interven­
tions se multipliaient, on goûtait peu parmi le peuple, cette prudence. Bien
au contraire, à demeurer rentrée, la rancœur n'en était que plus vive.

Tel était le climat, en cette fin de 1894, quand la mort de Moulay el
Hassan venait juste de laisser le pays privé d'une solide autorité .

•

** *

C'est alors que, le 9 septembre, près de Casablanca, des promeneurs
européens furent assaillis par trois cavaliers marocains qui, sous la menace
de leurs armes, ravirent à l'un son cheval, et aux deux autres, qui étaient

à pied, leur montre et des vêtements.

Affaire insignifiante, apparemment, et tout à fait banale en ces débuts
troublés d'un nouveau règne. Pourtant, pas plus d'un côté que de l'autre,
elle ne fut ressentie comme telle. Les faits s'étaient produits en fin d'après­
midi, donc en plein jour, à deux cents mètres à peine, des portes de la
ville, et, au milieu de tout une foule, les assaillants n'avaient visé que les
Européens. Dans de telles circonstances, leur acte apparaissait non comme
un geste de pillage, mais comme un défi pour les uns et, pour les autres,
comme un exploit. Quand les trois étrangers firent leur entrée en ville, la
nouvelle les avait précédés. Ils se rendirent bien compte que leur cas,
cette fois, n'avait pas fait jouer le vieux réflexe de solidarité des citadins
face aux pillards de la campagne. Bien plus, ils furent, ou du moins ils
le crurent, l'objet de la risée publique. C'est pourquoi, s'estimant outragés,
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ils saisirent, au jugé, deux badauds qu'ils traînèrent chez le gouverneur
en exigeant leur incarcération. Le gouverneur ne pouvait pas s'exécuter
sans heurter vivement le sentiment de ses concitoyens. Ille fit néanmoins,
probablement pour conjurer l'orage. Mais en vain. Car déjà, le consul
des victimes était entré en jeu : dans une note écrite, il exigeait pour le
maintien de l'ordre, le déploiement d'un appareil exceptionnel. C'était
vouloir en somme, que l'on traite en coupables non plus deux malheureux
quidams, mais les habitants de la ville tout entière. Aussi, et sans aller
jusqu'au refus formel, le gouverneur fit cette fois, la sourde oreille (ID).

Pourtant, il était clair que, désormais, les choses n'en resteraient plus
là. Ce qui d'abord, n'avait été qu'un fait divers, étalait maintenant au
grand jour l'irréductible opposition que soulevaient la présence et l'activité
étrangères au sein de la population. De plus, les positions s'étaient cristal­
lisées dans les exigences du consul et dans le refus que le gouverneur y
avait, en fait, opposé. Nécessairement, l'une des parties aurait à s'incliner.
Or, le consul, s'il le faisait, aurait fouetté l'opposition qu'il prétendait
brider. Il perdait donc la face et la faisait perdre avec lui, à tous les
Européens dont les patients efforts étaient mis en danger. Pour l'éviter,
il en appela à Tanger, au ministre qui représentait son pays.

Des trois Européens victimes de l'incident, deux étaient allemands. Et
le troisième, un Hollandais, relevait lui aussi, au Maroc, des autorités
allemandes. C'était donc le consul allemand à qui le soin était échu d'in­
tervenir auprès du gouverneur. Et à Tanger, c'est Tattenbach, le ministre
allemand à qui l'on dut en référer. Voilà donc « le ministre ami », celui
qui, dans l'esprit des dirigeants de Fès, s'évertuait secrètement, depuis
trois ans, à contrarier au Maroc les plans européens, mis soudain dans
}'obligation de trancher, mais publiquement cette fois, pour la souverai­
neté du pays ou contre elle, pour ou contre les empiètements étrangers (II).

Cro) Sur les circonstances dl' cet incident et sur S(·s d"vefoppements. voir le rapport circonstancié
a<in's~t; li Torri's, naïb ,lu sultan li Tanger, par !t, f('pn'sentant allemand Tattenbach. le 16 septembre
lK,l.I. Tt'·t ..19/8.

. (Il) Depuis l'~t)l. c',"tait cette p"'riphrasl' " \e ministre ami " qui d~signait habitue.llel~~nt
fatt!'nlmch dans la corr('spondanc,· "llicil'1I,. cha'JlIe fois que la ldtre avait un contenu partlcuhère­
tn"nt confJd"ntit-l.
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Il trancha en effet, et le fit sans ambages. Sept jours après l'événement,

le 16 septembre, Torrès, plénipotentiaire du sultan à Tanger, recevait un

message au ton grave et chargé de menace. Pour éviter à l'incident « de

grands développements », il Y était mis en demeure de rédiger l'ordre
« pressant, impératif» au gouverneur de Casablanca, d'avoir à prendre,

avec les caïds alentour, toutes mesures pOur découvrir et pour châtier les
coupables. Que l'on se gardât bien surtout, de faire ensuite, cesser leur

détention à l'insu de l'autorité allemande. D'ailleurs, en attendant que

leur arrestation fût effective, des otages seraient pris parmi leurs contri·
bules : ils rejoindraient sous les verrous les deux citadins qui déjà, s'y
trouvaient. Le gouverneur enfin, se rendrait en personne chez le consul
d'Allemagne et lui exprimerait des regrets officiels.

Les conditions étaient déjà très dures. Tattenbach cependant, en
accentua la rigueur: au lieu d'adresser l'ordre directement au gouverneur,

c'est à lui, Tattenbach, que Torrès aurait à le remettre. C'est lui en
conséquence, qui l'acheminerait (J2). Le gouverneur le recevait ainsi d'une
autorité allemande, et c'est à elle qli'aux yeux de tous, il se serait rendu.

Du côté marocain, quelle suite donna-t-on à cette liste d'injonctions?
Nous ne le savons pas exactement. Le seul renseignement que nous ayons,

c'est qu'en effet, trois hommes furent condamnés dans cette affaire. Mais

c'est un pur hasard qui nous l'apprend, trois ans plus tard, alors que les

trois condamnés continuaient à purger leur peine sous le vigilant contrôle
du ministre allemand (1 3). Au moment des événements, tant sur ce point
que sur les autres, nos textes sont muets. Notons pourtant qu'en lui­

même, ce silence est aussi une indication. Si Torrès avait protesté, s'il

avait discuté, ou s'il avait demandé son avis au sultan, il en resterait
sûrement quelque trace aux archives. Faute de cette trace, et sachant de

surcroît que Tattenbach n'était pas homme - la suite le montrera - à

présenter des exigences sans les faire aboutir, on est assez fondé à croire

non seulement que Torrès céda, mais qu'il le fit sur toute la ligne sans

avoir même peut-être, grâce à ses pleins pouvoirs, avisé préalablement
son maître, le sultan.

(Il) Toutes Ct·" conditioIls (It· Tattellbach. sont ("IlIlII\('·n"'(·s clans sa COtTl'SpOII'laIlCl' du 1(1 sl'ph'lll­

lm' ,S'II. l','t ..n!,-.
(13) 'Ioula\' ,\I>ddaziz à Torri·,. l,· 5 l'houaI 131.l (q mar, 11'(17). Td. '5/102.



L\ ClUSE DES HELATIONS GERMANO-MAROCAI:-\ES 165

Quoi qu'il en soit, et même en admettant, ce qui est peu probable,
qu'on réussît à en esquiver quelque clause, la note de Tattenbach, le 16
septembre, dut procurer un douloureux réveil tant à Torrès qu'aux diri­
geants de Fès: user d'un ton comminatoire, réclamer des otages comme
en pays conquis, subordonner à son approbation la' décision de juges
marocains et faire courber la tête à l'autorité nationale sous les regards
de la population, pouvait-on s'attendre à cela d'un homme qui, au Maroc,
recevait « autant sinon plus d'égards que dans son pays» (14) ? L'amitié,
germano-marocaine, on ne peut en douter, venait, dans cette épreuve, de
subir un premier accroc. Mais elle avait, du côté marocain, nourri trop
d'espérances pour que, d'emblée, on pût y renoncer. On essuya donc le
coup et l'on ne broncha pas. Peut-être espérait-on que l'avenir arrangerait
les choses.

** *

Mais l'avenir, ne fit hélas, que les gâter. Deux mois ne s'étaient pas
passés qu'en effet, un incident beaucoup plus grave se produisait: tou­
jours près de Casablanca, un Européen fut assassiné, et par un hasard
malheureux, c'était encore ulLf\Jlemand.

Pour être exact, le hasard n'était pas seul en cause. On a souvent paré
le pionnier allemand de l'époque coloniale de vertus exemplaires: parlant
la langue du pays, il se mêlait aux gens dont il respectait les usages et
étudiait les, goûts pour mieux les satisfaire. Mais au Maroc, pour les
Marocains tout au moins, les Allemands qui s'y trouvaient répondaient
mal à ce portrait. De façon assez générale, c'est le cas de tous ceux dont
les archives' ont conservé le souvenir. C'est en particulier, le cas de Franz
Neumann qu'on trouva mort, un beau matin, sur la route de Casablanca.

Franz Neumann, de sa terre natale, n'avait pas débarqué avec un gros
magot puisqu'il avait, en 1877, dû accepter un emploi de commis chez le
vice-consul d'Angleterre à Casablanca (I5). Pourtant, la première mention

(q) .\illSi s"'tait <""prim,"' 'Ioulay ,.] Hassan ('n parlant de Tattt'Ilbach à Torrès (Lettre du 5
'l''Ct'mbre lS<jI. 'U,t. lO"~4J,

(151 eUlI.LFN t't "d,GE . Of L,'s d,'hut.- d" la l'0liti'I1le allt'mande au ~Iaroc n. in " Revue
Historique ". oct.-<\'·c' l ')fJ,'; , t. CCXXXV.
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qu'en fassent les archives nous apprend que dès l'année suivante, il a
lui-même à son service un courtier marocain (lb). Autrement dit, il se livre
au négoce, et à un négoce fructueux puisque, trois ans plus tard, voilà
Neumann propriétaire foncier: en pleine tribu des Maarif, il a acquis la
terre dont il fera sa résidence. Mais il n'a pas, pour autant, renoncé à son
commerce de Casablanca grâce auquel, tout en achetant d'autres ter­
res (]7), il est en mesure d'édifier sur celle des Maarif, un vrai domaine
avec ses dépendances à l'intérieur d'un mur d'enceinte. C'est là qu'en
r886, cinq ans plus tard, nous le trouverons ~ntouré de sa femme et d'au
moins deux ménages de Marocains à son service, possédant vaches, tau­
reaux, âne et cheval, utilisant pour ses labours, de bonnes charrues d'Eu­
rope, et se rendant chaque jour à la ville en voiture (IX).

Donc, c'était un propriétaire cossu déjà, et dont le bien s'étalait -au
soleil. Pourtant, jamais, à ce moment encore, il n'avait pu régler le mo­
deste loyer qu'on réclamait de lui pour son magasin de Casablanca. Non
plus d'ailleurs - c'est son ministre qui le dit - qu'il n'avait acquitté la
foule d/autres dettes dont il était oouvert (1 9). Sa fortune, dans de telles
conditions ne pouvait que scandaliser. Elle scandalisait en effet : les par­
ticuliers, où surtout, se comptaient ses créanciers bernés, mais aussi les
autorités qui avaient, dès ses débuts dans le pays, appris qu'avec Neu­
mann, il leur fallait directement compter.

Pour acquérir un bien immeuble, l'étranger, au Maroc, devait obtenir
préalablement, l'autorisation du Makhzen CD). Or, celui-ci ne la donnait
qu'avec circonspection puisqu'un bien aliéné dans de telles conditions,
devenait, par le jeu des traités, une véritable enclave aux mains des étran­
ger~;. Il se montrait plus réticent encore, si le bien concerné était à la
campagne, car tout Européen qui s'isolait soulevait un problème pour sa
sécurité. C'était précisément le cas qui s'était posé pour Neumann quand
il avait, en r88r, jeté son dévolu sur une terre des Maarif. Mais lui, du

(dl) \\'eb('r, Illinistn' 'l'AII,'nlagn,', i, "" I~argaeh. 1] mai IXXI, 'l'd, 50125,

(17) \\'e1"'r il "1 Bargaeh,13 mars ,XXI. T(,touan 50.

(IX) Lettre du consul alll'lnand d" Cm'ahlallea il Larbi ben :\1:1 Brieha, gOU\"'l'Ilt'lIr d" la \ille,
le 2X [('\'fi,'r 1XXI>. 'l'd, 5].

(Il)) \\"'I)('r à Torri's, Jt. 21 f('nit'r 'XX:;. T,',c -lX/Il,

(20) C,·tt,· ohlig'ltioll \"'Iuit d't'tn' ral'I't'!,"" il j'art. Il d" la eOll""lItioll d" :\[a:iri.I, "II 1,~~(L
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moins, et en prévision sans doute, d'un refus trop probable, il avait sim­
plement ignoré la réglementation et acheté d'autorité sans rien demander
à quiconque. Bien sûr, quand il voulut ensuite, faire établir son titre, il
se heurta au refus des notaires mis en garde par le gouverneur de Casa­
blanca Mais il en fallait plus pour le décourager. On lui refusait un
papier. Il décida d'aller sur le terrain y affirmer ses droits: embauchant
des maçons, mobilisant tout un troupeau de vingt-sept ânes et un cha­
meau, il se mit en devoir de donner corps à sa propriété en l'entourant
d'un mur de pierres el).

Dans ces régions où l'on vivait sous la chaumière, la pierre était un
peu l'apanage de l'autorité: c'est elle qui distinguait la casbah du caïd
ou la maison du cheikh. Aussi, Neumann qui, déjà, n'avait fait cas ni de
la loi, ni du veto du gouverneur de Casablanca, lançait-il maintenant un
défi personnel au gouverneur des Mediouna en plein territoire duquel il
venait implanter une manière d'autorité rivale. Et c'en était une en effet
puisque, forcé de relever le gant, le gouverneur ne pouvait rien contre
Neumann lui-même. Il ne trouva d'autre parade que de faire arrêter les
maçons et de séquestrer le bétajl. Ce n'était pas glorieux, mais c'était
efficace. Pour un temps tout au moins. Car Neumann se rendit à Tanger.
Là, son ministre, loin de le rappeler à l'ordre, prit vivement sa cause en
main tant et si bien que le retour de son ressortissant fut celui d'un
triomphateur. Le gouverneur des Mediouna se vit contraint de relâcher
hommes et bêtes. Quant à celui de Casablanca, on lui fit tenir du sultan
lui-même, l'ordre d'avaliser la transaction irrégulière. Bien mieux, Neu­
mann s'était fait reconnaître le principe d'une indemnité pour le dommage
prétendument subi.

Ces faits s'étaient passés en r88r quand Neumann, fraîchement immi­
gré, n'avait encore ni crédit ni ressources. Il ne se rangea guère, plus
tard, lorsquf sa position se fut assise. En r889, il s'empare d'une terre
domaniale et la fait cultiver par un de ses agents. Quand le gouverneur
s'interpose, on lui exhibe un privilège scellé par le sultan : un faux, évi­
.?emment, comme il résulte d'un rapide examen. Envoyé au sultan, le

(21) Sur toutes l,·s pi·rip.'ties 'lui l'n'l'i'dent I·t flui suivent, et dont fut accompagnée l'installation
. d,. N"umann chez les ~Taarif, voir la longue lt'ttre de 'Toulay el Hassan à Bargach, le 13 novembre

1881. (H.l'produite par Nehlil, n'cul'il cit.', ,locun1l'nt XI.VII).
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dossier du faussaire est transmis à Torrès, à Tanger, afin qu'il intervienne
auprès de Tattenbach. Le cas étant si clair, le résultat, cette fois, ne
saurait faire de doute? Eh bien, non: Torrès a tellement peur de Tatten­
bach, et il prévoit si bien sa réaction que, sans même présenter le dossier,
il le renvoie à Fès, à ce qu'il dit, pour supplément d'information. Autant
dire que Neumann gardera le terrain qu'il a pris à l'Etat (22).

Voilà le personnage tel que les circonstances lui permettaient de s'affir­
mer. Comme tout recours légal à son encontre était inopérant, s'il ne
tournait même à son avantage, il n'y avait, pour les particuliers qui se
plaignaient de lui, d'autre moyen de rentrer dans leur droit, que de se
faire, un jour ou l'autre, justice eux-mêmes. Quant aux autorités, celles
de la région s'entend, on les sent partagées entre la peur de voir Neumann
subir un mauvais sort, car elles sont responsables de sa sécurité, et le
secret désir d'être vengées de lui s'il s'attirait quelque bonne leçon qui
rabattrait un peu sa morgue. Elles s'alarment de le voir sillonner les
campagnes sans garde, comme le prescrit le règlement, et chaque jour,
elles le rappellent à l'ordre. Pourtant, que l'un de leurs administrés, cédant
à la colère, ait un geste violent contre ses gens ou contre lui, c'est à peine
si elles dissimulent leur approbation. Des incidents nous ont gardé la trace
de cet état d' esprit.

.
Neumann utilisait pour ses besognes quelques Marocains dévoués aux-

quels il étendait la « protection)) dont son consul le couvrait lui-même.
L'un d'eux circulait un jour avec un mulet de son maître quand deux de
ses contribules l'arrêtèrent, puis, ayant pris le mulet, conduisirent l'homme
chez le khalifa du caïd qui le mit en prison. C'est le consul d'Allemagne
qui proteste contre l'incident et qui se garde bien, en le relatant, de
remonter aux causes. Mais il est clair, à la façon dont l'événement s'est
produit, que les assaillants n'étaient pas des brigands, qu'ils réglaient
simplement un compte où l'homme et le mulet ne faisaient qu'emporter
les péchés de Neumann et qu'au surplus, tel était bien le point de vue du
khalifa lui-même (23).

(u! L"Urt, ,1<- Torri's à ~Ioub)- ,,1 Hassan du 17 l<al1lrlan 13D!> (Ir, mai 11'1'<»), 1'\ous anllls di'col!­
"<'ft Cl' clocunll'l!t r1al!s 1" r1ppM Il al! l'alais I{o)'al c\<' I<ahat au cours ,lu travail cl" ciass<'nll'nt 'lu"
notls y ~\\'ioll:-i C01l1IlWIlCI'·, \'Oll~ a\'OI1~ cl a sst'· Ct' dOClIllH'llt sous la f(··f(rt·~:Cl' (~\ï Il - t.

(l3) Lettn' cl" II,,"ck,·] il Tord's, l5 S('ptt'Illhn' 11"13, l.,t, 41'/15("
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Une autre fois, les choses étaient allées beaucoup plus loin. Des gens,
en nombre, avaient fait irruption chez Neumann et poursuivi son métayer
jusque dans la chambre de sa femme. Dans l'aventure, son commis avait
eu le visage mis en sang. Lui-même aurait été frappé d'un couteau, mais
du plat de la lame, au cou et dans le dos. Bien que, cette fois non plus,
les causes de l'incident ne nous soient pas contées, il est difficile de ne pas
y flairer une odeur de vengeance. Et là encore apparaît un indice qui ne
saurait tromper : parmi les poursuivants, on avait reconnu trois agents
de l'autorité (24).

Périlleux équilibre, on le voit, et qui finirait par se rompre. Un jour
viendrait où la colère ne s'assouvirait plus sur les seuls serviteurs maro­
cains de Neumann, et où lui-même ne serait plus frappé du seul plat du
couteau. Aussi, lorsque, précisément, il acheva ses jours assassiné, il
n'aurait pas été, somme toute, illégitime, d'examiner de quel côté le
responsable était à rechercher.

** *

C'est sous cet angle que des juges marocains auraient sans doute
envisagé l'affaire s'ils avaient eu le loisir de l'instruire. Car, en principe,
elle relevait bien d'eux. Mais ces traités dont nous avons déjà parlé, leur
imposaient l'obligation contraire au droit des gens, de laisser le consul de
Neumann « assister l) (25). Terme ambigu qu'aucun texte ne définissait et
qui, surtout si le consul représentait un grand Etat, se traduisait par une
intrusion dans la procédure et par des pressions à l'heure de la sentence.
Or, ce schéma lui-même, se trouva débordé du fait que Tattenbach,
s'ét~nt substitué à son consul, prit d'emblée en mains la conduite des
opérations.

Dès que le crime avait été connu, les autorités régionales avaient ouvert
l'enquête, et le sultan, de son côté, donnait des instructions pressantes
pour faire appréhender les meurtriers. Tattenbach ne s'informa pas de

(2.1) LI' (,Oll'ill al1l'Iltaild dl' Ca"ab!aIlca il Larbi ben :\Id Brieha, gouverneur Je la ville. 24 jou­
lllada l '303 (2K ["','ri" ll<kll), T,:t. :;1.

(2';) « Lp con.... Il l allra droit dJa~~i~tt'r au procc"s durant toute ~a durée )1 (Traité de IS5! avec
l'Ailg/<'tI'rr". Art. ')),

, ,0
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ces circonstances. Son premier geste fut d'écrire, non à Torrès, comme
l'exigeait la règle, mais au sultan, directement : il lui faisait savoir sa

volonté de voir les coupables arrêtés. Il déclarait que le caïd des Mediouna,
à ses yeux, était responsable. Il disait enfin qu'il avait saisi son gouverne­

ment de l'affaire (2(,). Ainsi, en faisant mine d'ignorer les efforts déployés

par l'autorité marocaine, en la proclamant responsable et en annonçant

que Berlin était déjà mis en jeu, il faisait nettement entendre qu'il était

disposé à faire, de ce délit de droit commun, un incident entre nations.
Au surplus, entre ces nations, il n'y avait aucune commune mesure, puis­
que lui, simple agent de son gouvernement, il traitait d'égal à égal avec

le sultan.

L'effet d'intimidation recherché fut atteint. En effet, le 17 novembre,

le sultan écrivait pour informer Torrès demeuré, on le sait, hors circuit.

Il le priait aussi d'intervenir de vive voix pour appuyer les termes d'une
réponse écrite que, simultanément, il adressait à Tattenbach. Cette réponse,
nous ne la connaissons qu'à travers la lettre à Torrès. Mais c'est assez

pour constater que, loin de rejeter odes prétentions irrecevables tant dans
la forme que dans le fond, le souverain s'en tient à un timide plaidoyer

qui ne vise à rien plus que de disculper ses services e7 ).

Or, Tattenbach faisait si peu de cas d'un pareil plaidoyer que, sans

laisser à son auteur le temps de l'expédier ou, même, de le rédiger, il

avait, quant à lui, quitté la résidence assignée aux diplomates étrangers,
faisant route vers la capitale: dès le 16, en effet, des journaux de Paris
relataient son départ (2H). Autrement dit, quand le sultan, le lendemain 17,
écrivait à Torrès en le priant d'intervenir auprès de Tattenbach, il ignorait
que celui-ci, parti de Tanger, n'était alors, qu'à une ou deux étapes de
Fès. Tattenbach arrivait à la cour sans y être prié, sans l'avoir même

sollicité ou, à tout le moins, annoncé. Il ne pouvait manifester plus claire­

ment que lui, représentant d'une nation puissante, il n'avait pour le sou­

verain du pays, qu'autant qu'il le voulait de considération. L'affront était

(-,") \Jollla,' ,\hclelaziz il Torri's, 11' .iollma"a 1 '3'2 ('7 l1o\'('m!m' 11"/4),

(27) I/)id,

(21'1 "L(, Tt'IIl!,S " <Ill II, 110\'('111],[(' 1"<)4,
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cruel. Mais comme on n'était pas, à Fès, en mesure de le relever, c'est
donc avec tout le cérémonial d'usage que l'ambassadeur fut reçu (29).

Ensuite, tout se régla en tête à tête. Aussi, sur le moment du moins,
nos documents de la cc niaba Il de Tanger ne nous indiquent ni la teneur
des entretiens, ni les décisions que l'on prit, ni comment on les appliqua.
C'est seulement plus tard que tout cela sera évoqué par fragments, ici
ou là, à l'occasion. Il deviendra possible, alors, avec des compléments
puisés à d'autres sources, de reconstituer l'essentiel de cette ambassade
et, parfois, de le deviner.

Son premier résultat, ce fut le 31 décembre quand un déhommé Douk­
kali, déclaré meurtrier de Neumann, fut passé par les armes (30

). A cette
date, moins d'un mois s'était écoulé depuis son arrestation. Tant de
promptitude à juger, à condamner et à exécuter, bien qu'au Maroc la
peine capitale fût rarissime dans les délits de droit commun, ne peut
manquer de susciter des présomptions.

~ ~.~ ::-:.~,< ~

Présomptions confirmées quand oFl~pprend-qu'en sus de la peine
capitale, il y eut octroi d'une indemnité importante en argent à la femme
de Neumann. On sait que le droit musulman, en vigueur au Maroc, donne
au juge latitude d'infliger soit le talion, soit c( le prix du sang JJ en argent.
Mais le cumul est interdit. Et pour le musulman, juge ou partie, le droit
est aussi sacré que sa religion dont il constitue l'un des éléments organi­
ques. Or, dans le cas de Neumann, il y avait cumul. L'entorse était si
grave que le sultan avait dû maquiller ladite indemnité en cc gratification li

qu'il aurait, de plein gré et spontanément, offerte, en témoignage de son
amitié pour l'Allemagne et pour Tattenbach son représentant. C'est lui­
même qui, plus tard, l'écrira à Torrès (3 1). Et encore, en dépit de cet
artifice, il avait demandé à son partenaire, la promesse que ce geste de­
meurerait secret. Tout cela nous indique que la sentence ne pouvait pas
avoir été rendue par un tribunal régulier. C'est Tattenbach qui l'avait

(Zl) "Le Tc>mp~ " dn 29 novemim, 18<)4. Le rapport du chef de la mission militaire f~ançaise
à Fl's cOllfirme que Tattenb;ch n'avait pas avisé le sultan de sa venue à la cour. (ArchIves du
J\1inist<'re de la guerre, Vincennes, C.S, d,;cemlJre 1894).

CiO) Archivl'~ du :\Iinisti're d,.,.. la guerre, Viucennes, C.S, janvier 18<)5·
( . .. • . ( . QA) Tét 13/rr5. De m('me, Torrès
.~I) ,fonlay Abdl'!al.ll. à 1orres, le I4 c!ua"da 13IZ 9 mal 1,",5 . ..

à Tattt'nhach, le 3 qnarda 13'" ('28 anil 1895). Tét. 51/67.
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dictée. Disons plus : si des deux peines qui, effectivement, furent appli­
quées, il n'en avait, quant à lui, réclamé qu'une seule, l'autre eût été en
droit non seulement inutile, elle eût été inadmissible. Il les avait donc
réclamées l'une aussi bien que l'autre, et il les avait imposées.

Ainsi, dans un pays où, en principe, il n'était rien de plus que personna
grata, Tattenbach avait pris, dans ses paroles et dans ses gestes, le ton
du maître. De son propre chef, il était venu rencontrer le sultan. Neumann
était un aventurier qui, en Allemagne, s'il s'y était conduit comme au

Maroc, aurait moisi sur la paille des prisons. Sans grand doute possible,
l'impunité dont il était couvert ici, était la vraie raison de sa mésaventure.
Mais Tattenbach se substitue aux juges du pays et, sans plus de procès,
il réclame une tête pour le prix de la sienne. Il l'obtient mais ne s'en tien t

pas là. Il lui faut encore une indemnité, fort lourde, de IOO 000 francs
français que le Trésor public aura, bien sûr, à assumer (3 2). Pour la lui
accorder au grand dam de la loi religieuse, il a fallu des ruses de casuiste.
Et quand on le supplie de garder le secret, le lendemain, les journaux en
Europe, divulguent la nouvelle (33'. Dans tout cela, le souci de la simple
justice trouve difficilement sa place. Et il est clair pour l'historien, que,
dès ce moment-là, le ministre allemand va de l'avant dans la voie nouvelle
inaugurée lors des incidents de septembre à Casablanca. Sa ligne est
désormais, hostile au gouvernement marocain et il s'ingénie à le mettre
en difficulté.

C\2) Ll' llLllltallt n"d 'It· l'illcll'Illlliti· :""Ulllalll1 a 1'0''-' 1111 pro 1>1i'IIlt' assl'Z :Iifficilt- 'II raisoll c11l
"l'rd '[Ollt 011 avait voulu l'l'ntourer. ~ull,' part il Il'''st l'xpn""('Ult'lIt iudilju(' qu'il ,"tait ,il'
100000 frallcs. Il a c101lC fallu Il' f('C'lIl,titUl'r à partir d,' m"lItioll' multipit" Illai, appan mm"IIt, tnut",
contra:iictoirps. ('IH' pr(-'nlii'fe fois, au dt"hut dt, fp"rit'J" L~95, Tattt'nlnch pn"S('ntil aux OIlIlLlI'a dt,
Tanger lIll IJ<HI il pa~!t'r ,Il' 25000 francs 'IUt' lui (1\'ait rf'mis Il' sultan COtTlnH' H gratificatioll Il aUx

"!lfallt, ,l" :""11111<11111, (Td. "')Iu IJis), L", oumalla 1](' pun'ut hOllorl'r il' IJOII d Tatt",I1Jach "
n'lollTlla vers Torr!", '1lli, jU''1ue,là, (·tait c1all' l'igllorallc'' cl" ct'tt" atTain', La Il'ttn' cl,· Tait"lIllilch
lui bissa pl'Il'l'r '1 lit' l"" 2:; 000 :rallcs n'pn""'lltai"lIt la totalitt', cl,· l'ill'\t-mlliU-. (l',',t. .j')1 Il), Et 1101;'
1(' P:'I1SiOIlS aVt'C lui. ,\ussi, nOLIs Ill' PC!tllt'S <IUt' partager sa surprist· qllant, pllls tar'l, 1(' r:'.glt'IIH'l1t

,Jt., 25000 Iranc, ayant t'.U- lait gr,kt, il 'I,'ux Il'ltn', d" cr('dit, TaU,'nhal'h prt""'nta lUit' 1«lu\'('I!c­
dUJJ<:lc:k 'k 25 non fraJl(~s. Torri's l'fut à 1I1lt' aU,'.{IlH:ntatioIl illjtl:-;tifi{·(~. L(' sultan lui dit Silllpit'IlWllt
qw' cttt' nOllvt·lk ~~OlnllH' faisait t'fItcti\'('tIlt'nt partit, dt, la (( gratification ", contilll!ant ù laissl'r
creirl' qu'av('c dIt" 1" plalon:l ('tait att<'illt. (.\IJ,ldaziz il Torri", I.j '1ua"da 1312 ' l) mai l'~:):;, 'U,t, 1,31
Il:;), \Iai, voilà qUl' par la 'Ilill', d," nlliltipit" tiOClllllt'uts parl<'l1t "u " ,oldt, dl' l'inti .. nllIÏt,: ~('unEtiln ..
t.~t t'Il fixt'Ilt le rnontant à 5000() l'ralles. (Ll~S n'·fpft'llctS ~;('rollt ill<iiqlll"t.'s au TllOllll'llt \'oulu). <'da
lai·nit l)il'lI ('Jl tout 100000 francs, soit alitant qu'il St'ra :!Plllandf','laIlS 1111(' alTain' dont IUlllS
n'par1t'rons plus loin.

(\3) "L" Tt'UlP'" du 3" '[('('('llllm' ,,~l).j,
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Sans doute, les Marocains auraient dû être aveugles pour ne pas per­
cevoir eux aussi, le brutal changement de leur ami d'hier. Mais c'était un
ami puissant dont on concevait mal qu'il fût possible de se ~asser. De
plus, on avait été pris de court. Et quand il s'était brusquement trouvé
là, eh bien, on l'avait reçu en ami. Qui sait, d'ailleurs, si son ressentiment
a u fond n'était pas sincère ? Dans tous les cas, on lui avait fourni de
nouveaux gages d'amitié en faisant toutes ses volontés. Rien ne dit qu'il
n'avait pas su, lui-même, avant de repartir, se montrer apaisé, reconnais­
sant et disposé à le prouver en reprenant, tout comme naguère, ses bons
offices en faveur du sultan.

Que faits et sentiments aient à peu près SUIVI ce cours, on ne peut,
bien sûr, que l'imaginer à partir de quelques indices: ainsi, cette profes­
sion d'amitié dont l'octroi de l'indemnité était accompagné, et l'air confi­
dentiel qu'on lui avait donné.

Un point pourtant, semble certain, et il confirmerait assez notre façon
de voir: c'est que les Marocains durent tout faire pour renflouer l'entente
sur le point de sombrer. Nous savons qu'au moment de se séparer ils
espéraient au moins, s'ils n'en étaient pas sûrs, y être parvenus.

Depuis cinq mois. la France avait établi à Fès un agent consulaire
contre la volonté du sultan défunt, Moulay el Hassan. Depuis, son succes­
seur refusant, lui aussi, le fait accompli, subissait de Paris, des démarches
pressantes et réitérées. C'est dans ces circonstances qu'il avait, en décem­
bre, désigné un chargé de mission, Bricha, pour assumer les pourparlers
sur la question avec le ministre français. Or, à la veille de ces pourparlers,
le sultan ~crivit à Torrès : qu'il ménage, lui ordonnait-il, « une entrevue
secrète Il de Bricha avec Il le ministre ami ll, autrement dit, en clair, avec
Tattenbach. Ledit ministre viendrait donc chez Torrès Il en secret )l, et
les trois hommes arrêteraient ensemble les termes de la réponse à opposer
aux prétentions françaises (34).

La lettre est du 2 janvier r895 : l'exécution de Doukkali datait juste
de deux jours et le premier sou de l'indemnité Neumann n'était pas encore

I.q) .'Ioulav .\I"lda/i/ il Torri'" l,' 5 raj(·); J p~ (~ jallvier 18')5) Tet. 15/71. C,, document se
houv(', il la suit,· '\'UII(' ,·rn·ur d .. I,.,-tur.. , cia "".-, ;lalls 1t'~ ,lossiN de l'ann,'e I"Q (d(.cembre 18g6).
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avancé. Pourtant, en lisant cette lettre, on se croirait revenu une année
ou deux en arrière, à la plus belle époque de l'amitié entre les deux pays.
Elle repla~ Tattenbach dans le rôle de l'ami, du confident, du conseiller
et du soutien que, naguère, il avait tenu contre la France ou l'Angleterre:
comme si nul nuage n'avait assombri l'entente ou que toute ombre fût
depuis, dissipée.

En fait, rien de tout cela n'était vrai. Nous ignorons la suite qui fut
donnée à cette lettre. Mais quelle qu'elle ait pu être, il semble bien, à
considérer la chose aujourd'hui, que le sultan, en remettant à l'eau cette
amitié qui donnait de la bande, ne faisait que tenter un ultime essai.
Bientôt, il lui faudrait se rendre à l'évidence.

** *

La trêve ne dura que trois mois. Le 3 avril, un autre Allemand s'aven­
turant lui aussi sans garde, avait quitté Safi pour El-Jadida (Mazagan).
Sur le territoire du caïd Ziri, chez les Gharbia, aux confins des Abda et.
des Doukkala, il eut, dans des conditions demeurées inconnues, un démêlé
avec les chameliers, une douzaine, qu'il avait en louage. Rockstroh, c'était
son nom, reçut des coups et revint à Safi blessé.

Avisé au plus tôt, Tattenbach· assura à Torrès que son ressortissant
avait été pillé et que les chameliers l'avaient donc attaqué délibérément.
Aussi, et préjugeant une fois encore, la carence des autorités, il voulait
que Ziri et le gouverneur de Safi fussent sommés de faire une enquête.

Torrès avait à peine obtempéré que le consul allemand de Safi débar­
qua à Tanger. Il apportait lui-même la nouvelle : Rockstroh avait péri
des suites de ses blessures. Devant cet élément nouveau, Tattenbach prit
les grands moyens. A Torrès, sur lequel il avait, semble-t-il un très grand
ascendant, il arracha un sauf conduit pour aller voir lui-même à Safi ce
qui s'était passé. Puis, embarqué sur un vaisseau.de ligne, il vogua jusqu'à
Souira (Mogador) d'où, ni plus ni moins que Neumann ou Rockstroh, le
voilà cheminant par monts et par vaux dans la direction de Safi. Arrivé
là, il reste sourd aux prières que le gouverneur alarmé lui adresse pour
le décider à entrer dans la ville. Et il installe son bivouac en rase campa­
gne. Le gouverneur lui dépêche une garde armée de cinquante hommes
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la nuit, et de vingt-cinq, dans la journée. Tattenbach n'en veut pas. Il
entend assurer sa garde par lui-même. Du vaisseau venu le rejoindre,
on lui dépêche un peloton de douze marins armés pour le combat et tenant
en respect un peuple que ce débarquement chrétien avait mis en ébullition.
Et c'est depuis ce quartier général où il va tenir près d'un mois, que
Tattenbach engage alors avec les Marocains, une partie serrée et redou­
table. Partie aussi très complexe, puisque les autres partenaires sont, à
Tanger, ainsi Torrès et Malha~a, dont nous reparlerons, ou bien à Fès,
résidence de la cour et du gouvernement, ou, enfin, à Berlin. Car à main­
tes reprises Tattenbach se refère aux instructions de la Wilhelmstrasse
avec laquelle il semble bien avoir maintenu le contact. Partie, en consé­
quence, difficile à restituer à partir d'un chassé-croisé de dépêches où
souvent, les réponses sont libellées quand a changé déjà la situation qu'el­
les évoquent, où ceux qui les rédigent altèrent ou dissimulent une part de
leur pensée, et où des pièces, enfin, font quelquefois défaut. C'est cet
imbroglio que nous allons tenter de démêler (35).

** *

Jusqu'à cet incident qui lui coûta la vie, nous ne savons rien de
Rockstroh. Apparemment, c'est qu'il avait donné moins d'occasions de
faire parler de lui que Neumann. Et ce serait tout à son avantage. Pour­
tant, en voyageant sans garde, il avait lui aussi, à ses risques' et périls,
violé un règlement impératif dont la mort de Neumann rappelait la néces­
sité. De plus, quoique seul au milieu de douze chameliers, il n'avait été

Ct'i) Slir Il" l'ÎITon,tancl's dt, l'incid('nt, ,ur I('s pn'nliiTes rèactions dt' Tattt'nhach. '"r l'octroi
par Torf("~ d'lin S:lllf·conduit t't sur k!'i pl"rip('·ti(~:-\ (lu voyage à Safi, voir, passim, dans les documents
slliva,llts :

-~- \/ollby .\1Jlit'iaziz à Torri's. lin l'ho liaI 1312 k'i a\'ril IR(5). Tt't. 13(99.
~-- Torri's à TaU('nbat·!l. 3 '(lIa"da 131l (û; avril 11")5), T"'t. 51/67.
-- Torn"s à Tattt'nbach. 1 [ 1]1Ia"da [.lU (6 mai JR')5). ·fr"t. 5J /68.

- \Ioulav .\l><lt'laziz à Torri's. II lflla"da 131l (Il> mai 11'95). Tèt. 13/119.

Le " Blilletin du (omit<', du L\friqlll' Française n rapporte dans son num,;ro <le juin JH95, la
façon <Iont, ",Ion la ,,( ;azt'tt(' dt' Francfort n. lt's ,"Vt'nellll'lltS se seraient r!"roult;s ; Tattenhach s~

s~rait rt'II<111 "II hatt'all à Sali kt IltllJ à Essaollira) ct, gr;lce à la pression des consuls étrangers. CJUI
111t'naçait'ul rit' tons "emharquer sur le \,\Ï>St',ltI allemand. le caïd de Safi aurait accept~ de laisser
(J.'.i>arqllt'r Tatt"lIi>ach a\,('c <IoIIZ(' matdots. "ais les tlOCUllWllts marocains d'origine l!Iv,erse sont
• 1 1 . 1 1 . . , a 'ons donnée tles faits. NoustO\l..; COllcon allt~ ('t \If' ab~l'Ilt allcun 1. Ollt(' ~lIr il ,'erSlon qlle nollo: .. \ d
auro!)..; l'occil...;jon 1'" COII."'itatt'r il JlOII\·t'au que Cl'rtail)('~ informations donn(~es clans la pre~se alkman e
~\ir ('t-th· affain' l·.tai~..(.t tri'''' ~lljl'tt(·~ ;\ cautIon.
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que blessé. Comment la chose aurait été possible si ses douze adversaires
avaient vraiment voulu donner la mort? Le plus probable, c'est qu'il
s'était pris de querelle avec l'un de ses chameliers et la querelle avait
dégénéré. A première vue, on se trouvait en face d'un homicide involon­
taire dont seule une enquête impartiale et sérieuse aurait pu établir dans
quelle mesure la victime ne l'avaIt pas elle-même suscité. Or, Tattenbach
assurément, n'était pas d'humeur à mener cette enquête.

Son opinion fut vite arrêtée. Car, peu après son arrivée, bien que la
date exacte ne nous soit pas connue, il expédie à Malhama, son adjoint
demeuré à Tanger, une note où il énumère les exigences à dicter en son
nom à Torrès. Elles se montaient à huit : 1" Exécution devant témoins
de « tous Il les coupables. 2" Indemnité de 100 000 francs pour la famille
Rockstroh. 3" Destitution du caïd Ziri. 4" Sa comparution à Fès pour y

être jugé. 5" Condamnation du cadi - autrement dit, du juge - de son
ressort. 6" Salut au pavillon allemand par les batteries de Tanger. 7" Paie­
ment immédiat, et non plus en octobre, comme prévu, de ce qui restait
dû - 50 000 francs - sur l'indemnité de Neumann. 8" Délai impératif de
trente jours pour s'acquitter de ces conditions (30).

Douze hommes à livrer au bourreau, sept cent cinquante kilos d'argent,
deux fonctionnaires considérables. destitués et mis en jugement, un ultima­
tum en huit points : cela sentait la loi martiale.

Mais il fallait deux à trois jours au document de Tattenbach entre
EI-Jadida et Tanger, pour parvenir à Malhama. Si, entré en sa possession,
Torrès le transmettait à Fès, ou faisait mine de le transmettre, pour pou­
voir dire ensuite, sans trop d'invraisemblance, qu'il apportait la propre
réponse du sultan, cela faisait huit jours de plus. Avec les deux à trois
jours du retopr à Safi, on arrivait au minimum incompressible de douze
jours, sinon quatorze, d'interminable attente pour Tattenbach. Ce n'est
pourtant pas l'impatience qui le poussa, le 28 avril, quand le délai courait
encore, à écrire une nouvelle note et à l'adresser cette fois, non à Tanger,
mais directement à Fès, à Ahmed ben Moussa, vizir du jéune Abdelaziz.
Car des huit points de la note antérieure, celle-ci n'en retenait que trois,

(3il ) Torri'" il Tatl<-Il),ach, k 3 '1lla"da 131~ (~,~ a\Til 11''1.;). T ... t. .'il!/'Ï.
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à savoir les peines capitales, l'indemnité, et le paiement anticipé pour
l'affaire de Neumann. Plus un mot des cinq autres points. Tout juste un
petit souvenir de l'ultimatum initial dans Il la réponse urgente )) qui était
réclamée (37). D'un document à l'autre, encore que le second demeurât
très sévère, il y avait un tel recul que jamais Tattenbach ne l'aurait opéré
de lui-même. On est donc amené à penser que les huit conditions du pre­
mier mandement avaient été transmises de Tanger à Berlin. Or, grâce au
télégraphe, les communications étaient plus rapides, à l'époque, entre ces
deux points, qu'entre Fes et Tanger reliées seulement par des coureurs à
pied. Tattenbach avait donc pu connaître l'avis de son gouvernement
avant que le Maroc ait répondu. C'est à Berlin où l'on jugea probablement
son attitude trop belliqueuse, qu'on aurait amputé, en la faisant passer de
huit à trois, la liste de ses prétentions. D'ailleurs, bien que le premier texte
ne nous soit pas connu directement, nous savons de façon à peu près
certaine que Tattenbach s'y exprimait en son propre nom. Dans le second,
au contraire - et celui-là, nous le connaissons - il dit expressément agir
au nom de son gouvernement : la différence est significative. Mais, de
cette façon ou d'une autre, que le désavœu soit venu d'en haut ou qu'il
soit venu de lui-même, pour Tattenbach, c'était un échec.

** *

Du moins, c'en était un, sans le secours inopiné des circonstances. Car
le jour même où il expédiait son second message, c'est-à-dire le 28 avril,
voilà justement que Torrès, dans l'ignorance du changement intervenu,
lui faisait, de Tanger, réponse aux huit points du premier. Or, il se trouve
que, pour l'essentiel, il n'en discutait que les trois maintenus par les
Allemands: l'échéance de l'indemnité Neumann ne venait, disait-il, qu'en
octobre. Quant au cumul d'une indemnité et de la peine de mort, la loi
l'interdisait de façon absolue. Oui, dans le cas Neumann, il y avait eu
Il gratification)) amicale et d'ailleurs secrète. Etait-il convenable, aujour­
d'hui, d'en faire un précédent? On ne pouvait faire plus que donner à
choisir entre l'indemnité - qu'on préférait visiblement - et la peine capi-
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tale. Cette peine d'ailleurs, n'auraient à la subir que le ou les auteurs
directs de l'homicide. Mais pour les autres, simples témoins, on devait
s'en tenir à la prison à vie.

Voilà pour les points maintenus. Au contraire, sur les points caducs,
Torrès ne résistait que faiblement ou pas du tout. Il indiquait bien que
trente jours de délai étaient insuffisants. Il déclarait aussi que le salut au
pavillon se concevait dans le seul cas d'injure au pavillon lui-même. Mais
à propos du caïd et du cadi mis en cause, loin d'élever pour leur défense,
l'ombre d'une objection, il prenait de la part du sultan, le ferme engage­
ment de les juger après destitution (JI').

Est-il vrai que Torrès avait, comme il le dit, reçu des instructions pour
s'engager ainsi de la part du sultan? Pour nous, la question se pose, car,
déjà, au moment du voyage à Safi, il avait délivré un sauf conduit à
Tattenbach sans l'avis du sultan. Et, un peu plus tard, de nouveau, dans
un cas non moins grave, il sortira encore de ses attributions. Mais pour
Tattenbach, aucune question ne se posait. Il lui suffisait de prendre acte ..
Bien que souscrit à contre-temps, l'engagement était en règle, et l'on aurait
du mal à le renier quand, le moment venu, il voudrait bien en demander
l'exécution.

Voilà comment le revers du :2'8 avril s'était converti pour lui en succès
personnel.

Ce succès, de plus, comportait une leçon. Du côté marocain, Tatten­
bach avait pu se convaincre que, chez un adversaire si facile à surprendre,
il briserait sans peine la volonté de résistance. Du côté de Berlin, il prou­
vait à ses chefs que, de leur attitude ou de la sienne, celle de la rigueur
la plus grande était aussi la plus payante. On put, dès lors, lui laisser les.
mains libres et lui accorder tout soutien. Et en effet, il semble bien que
depuis lors, ayant sondé la résistance adverse et assuré sa couverture, il
résolut lui-même, de tenter son va-tout et d'aller de l'avant aussi loin que
le cours des événements voudrait bien le permettre.

** *
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Telles devaient donc être ses dispositions quand il reçut la réponse à
sa note du 28 avril, la seconde, ramenée à trois points. Rédigée elle aussi
par Torrès et datée du 6 mai, cette nouvelle réponse était plus significative
par ses silences que par son contenu. Brièvement, elle rappelait la position
déjà connue des Marocains sur les trois points demeurés en question. Mais
elle se gardait de toute allusion au revirement pourtant si étrange des
Allemands, comme aux concessions imprudentes que l'on s'était pressé de
faire. On espérait sans doute, en se taisant ai?si, abolir ou faire oublier
le premier temps de pourparlers que l'on pourrait, par un tacite accord,
ne reprendre qu'à partir du 28 avril, avec la seconde note allemande.
Comme pour engager Tattenbach à passer l'éponge et à jouer le nouveau
jeu, .Torrès tentait de l'émouvoir: (1 Son maître, disait-il, avait été très

.ému par le crime. Bien avant la démarche allemande, et alors que l'enquê­
te était déjà en train, il avait donné l'ordre de mettre tout en œuvre pour
la faire aboutir. Mais il avait appris alors, la coupable imprudence de
Rockstroh, son infraction au règlement qui, surtout en des temps si trou­
blés, le désignait comme premier responsable. Malgré cela, il avait main­
tenu ses ordres rigoureux li. Ensuite, venaient d'affectueux reproches,
l'évocation, avec tous ses détails alarmants, de l'équipée entre Souira et Safi
près de laquelle le ministre se trouvait toujours (3SiJis ) et où Torrès l'adjurait
d'entrer pour se mettre à l'abri : « Un ami tel que lui s'adonner à de
pareils écarts ! Son geste était un précédent qu'on aurait bien du mal, ne
l'avait-il pas vu, à empêcher de suivre li. Et ici, on aura perçu un discret
rappel du rôle de protecteur auquel se vouait naguère Tattenbach (39).

Mais celui-ci resta sourd à tous ces accents. Bien au contraire, revenu
enfin à Tanger, vers le ID mai apparemment, il y apprit qu'un petit
bateau hollandais avait eu, sur la côte riffaine, maille à partir avec la
population de l'endroit. Il savait bien que sous ce genre d'affaires, se

(3'~ I,is) TOITi" tOllt ail moill'. ]lt'II",it qll'il ,. dait l'IICOfe. S(,lon dp, infofmation, donn6e,. par
la Ini~:-:i()1l Inilitain' frall(ai:-;t, il F('~ (\ïIH't'lll1('~, I( :\[aro(' li, C. (J, 20 mai IR9.')). Tattt'nhach. toujours
'Uf 'on croi,('ur, aUfait quitt(·· Taugl'r 1<. ,~ l'l d,:l>arqll(" à Ibbat et ClI,ahlIlnca 1(" JOUf' suivants
POlir ft" ft COll\'rt'J1H'llt, ~()t1:-i la Il1t'11I1<:t', ,lt~ deu:" l'n~a IIn's ·pn;~.;('nt(~es par des COJJ1IJJCrçants al1(·J11atvls.
Ct'ttt' infollnatioll, ('lltii'n·Illt'llt conforme il, l't' qut' nOlis s'l,"ons de Tattenhach, n'a malhettreusenwnt
i''I' ,1',··t'110 d:lll' l," dOt'lItn"lIb tnarocaills. Faute de cette confifmation. ou de celle ,les d?cuments
allf'm'lll,b <JIll' nOI!' ,,'a\'OIls 1"" prati(I"(", il ne "OliS a pas (·tl' possihle ,\'en faifp~·tat.. ~I. comme
il t 1 1 1 Il . . . 1 . 1 "l' . 1 .. fi' "ait ,'nCOfe à ~ati J attellhachl',,", - pro n ) l', t' (' l'té.llt. j'Xartl', C l':-;t qUt' {' Il Illal, qt1alH orres tH l'C \ ' ,~,

avait ,li'·ji. </lIit\f'· Cl·tt .. viili- 'HI ,"tait "Ir li- point <1e li- faire.

(l'l) Torn:-' Il Tatt'·nhac!l. Il qua"da I.il! ((, mai 1i-i()5). Tét. 51/68.

1



180 (;Elü[AI:\ /\ YV:HE

cachaient d'habitude, des règlements de comptes entre contrebandiers,
fournisseurs et récipiendaires, D'ailleurs, on parla même, en cette circons­
tance, de contrebande de guerre (40). Tattenbach, lui, ne se posa pas de
questions. Chargé de la défense des intérêts néerlandais, il fixa à no 000

francs le montant des dommages et joignit la note au dossier (4[).

Ce n'est qu'ensuite, le 17 mai, qu'il répond à la lettre du 6. Passant 1
encore par-dessus Torrès, il s'adresse au vizir Ben Moussa, directement.
Et de nouveau, c'est l'ultimatum: « Si l'autorité marocaine ne se soucie
pas de frapper les pillards et les meurtriers, ou si elle est sans force pour
imposer ses ordres, nous n'avons pas d'autre recours que d'exiger unef
indemnité globale pour les dommages subis. C'est pourquoi mon gouverl
nement exige, pour réparer la mort du marchand Rockstroh, 20000q

francs qu'il faudra payer en monnaie française et dans quatre semaine~

à partir d'aujourd'hui. Si à ce terme, soit le 14 juin, la somme n'est pa~

entièrement entre nos mains, mon gouvernement la recouvrera par li
force Il (4 2).

Jamais, depuis le début de la' crise, le ton n'avait été aussi brutaL i
Mais on était fait, désormais, à ce nouveau style. Aussi, le plus dur sans
doute, fut-il de se voir réclamer pour l'indemnité, non plus cent mille

francs mais le double, surtout qu'.on devait la régler en monnaie française,
alors qu'il ne s'était d'abord agi que de piastre espagnole beaucoup plus.
facile à se procurer. Serait-on seulement capable, en quatre semaines, de
rassembler une si grosse somme? Tant d'autres échéances arrivaient à
la fois. Sans compter qu'on voulait aussi racheter Tarfaya aux Anglais
qui en demandaient cher. Mais comment résister devant une menace aussi
nette de recours à la force ?

D'ailleurs, tout bien considéré, il y avait aussi du bon dans le message
de Tattenbach. L'indemnité était doublée, mais elle était (( globale Il.

(.'0) "Ilulldill du l'omit(, dt, [',\fri'lUt' Frall\'aiS(' n, AoÎlt IS'J5.

(4 [) Sur l'et illcil<'llt voir :
.- ~[oula>' AI,.[daziz à Torri's, 1l 'Iuarda lil2 (h mai IS'J5). 'l'Pt. 13/112 .
.-- Torri's à Tattt'lliJach. 15 'Iuat'da 1312 (10 III ai IS(j5). 'l'Pt. 5[/ht),

~lIr h· Illon tant d(·s n"parutions :
~[ouJa\' ,\Idl'iaziz il Torri's, l"~ li Illoharram ',P.! (2 juilll·t ,S(15). Tp!·. I.J ','

(42) TattelliJal'h à AhfJJ('d 1lt'1l ~Ioussa, h· 17 mai 'X<j5, Tpl. 50/2.
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Logiquement, cela voulait dire qu'en contrepartie, les Allemands renon­

çaient à l'exécution des coupables. Ils renonçaient de même au Châtiment)
du gouverneur et du cadi des Gharbia puisque, pour la seconde fois, ils
n'en reparlaient pas. Dans le texte du message, cela n'était pas dit expres­
sément. Mais il s'y trouvait clairement impliqué. En somme, à ce qu'on
put penser à Fès, les Allemands faisaient un marchandage sous la con­
trainte. Mais, même si l'on devait tenter de discuter encore, tel quel, déjà,
le marché était acceptable.

Voilà qu'on s'avisa pourtant d'une anomalie fort étrange: sous le
texte de l'ultimatum, le nom et les titres du ministre se lisaient bien, tracés
par l'interprète en caractères arabes. Mais il ne s'y trouvait ni sa griffe
autographe en allemand, ni le sceau de la légation. Sans plus s'interroger
sur cette anomalie, on y vit avant tout, l'occasion d'un répit. Ce vice de
forme frappant le document de nullité, on n'était pas tenu en effet, d'y
répondre, en tout cas sur le fond. Il suffisait d'en informer la partie
adverse. C'était à elle de réparer sa négligence. Une bonne semaine serait
ainsi gagnée.

C'est ce qu'on fit par le premier courrier. Par la même occasion, on
mandait à Torrès de se rencontrer avec Tattenbach, et d'user de tous ses
talents pour l'amener à composer sur la base des propositions marocaines
du 6 mai, antérieures à l'ultimatum. Ainsi, le marchandage se poursuivait.
On ne jugeait donc pas que le péril était en la demeure (43).

A Tanger, au contraire, Torrès n'avait pas su garder la même placidité.
L'ultimatum était passé entre ses mains. Ille connaissait donc. Et, n'ayant
pu, sans doute, patienfer une semaine, jusqu'au retour des instructions
royales, il prit sur lui dès le 20 mai, soit au bout de trois jours, de répondre
et de faire, non comme on l'eût désiré à Fès, verbalement, au cours d'un
tête à tête, mais par écrit, cc qui était beaucoup moins sage. Surtout
que, dans cette occasion non plus, Torrès ne parvint pas à contrôler sa

(4.\1 \/ouiav ,\bddazÎz il Torn"" It- 21) moharram 13'3 (ll ,iuillet 1&)5) et Ben ~iou"a il Tatten­

haeh, '" ml'Ille ·jour. T,··t. 51/75.
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plume Il commença par dire que sa réponse émanait de son maître. Le
simple examen des dates prouvait qu'il n'en était rien. Mais Tattenbach
avait intérêt à n'y pas regarder de près. Car voilà que Torrès, spontané­
ment et contre toute attente, réitérait l'engagement malencontreux pris le
28 avril de châtier le gouverneur et le cadi des Gharbia, alors qu'à Fès on
espérait enfouir cet engagement dans l'oubli. Il promettait aussi, ce dont
jamais personne, encore, n'avait parlé, la détention à vie des prévenus
si Tattenbach, renonçant à l'exécution, choisissait pour l'indemnité. Et
c'est après ces concessions gratuites qu'il abordait enfin l'ultimatum auquel
son maître, à ce qu'il prétendait, répondait comme suit:

« Si la somme que vous réclamez est vraiment exigible en droit, on
vous la versera sans doute, dès qu'on l'aura rassemblée. Mais le délai de
quatre semaines est insuffisant» (44). En bref, il avait cédé.

Ainsi, alors que le sultan se proposait de déclarer l'ultimatum irrece­
vable tant qu'il ne serait pas et scellé et signé, son plénipotentiaire le
discutait déjà au fond. Alors que, pour le sultan, les nouvelles conditions,
acceptables peut-être, annulaient eh tout cas les anciennes, et que tel était,
semble-t-il, le point de vue allemand lui-même, Torrès acceptait d'emblée
les nouvelles, mais il retenait aussi les anciennes. On imagine alors en
quelle posture il se trouva quelques jours plus tard quand, de Fès, lui
parvint l'ordre de signaler la nullité du document non signé et de continuer
les pourparlers sur des bases qu'il venait de livrer. Non seulement aucun
document n'indique qu'il obtempéra, mais aucun ne nous dit non plus
qu'il ait, même après coup, avisé Fès de sa fâcheuse initiative. Il avait
engagé le sultan. Mais celui-ci devait continuer à croire qu'il avait un
répit jusqu'au moment où, de nouveau, Tattenbach voudrait bien se
manifester.

Or Tattenbach, seul à connaître tous les dessous du jeu, faisait, de son
côté, le mort. Du moins, il s'abstenait de tout geste officiel. Mais en cou­
lisse, il faisait donner son adjoint, le drogman Malhama.

(44) Torn", à Tatt<-1l1,ach, 25 qlla"da 1312 (20 Illai 1Kf)5) , 'l'd, 51/7(),
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Fait sans doute peu commun, ce Malhama, agent de la Wilhelmstrasse,
était arabe et musulman. Cela lui permettait à Fès un double jeu où il
s'entendait à merveille. A une cérémonie, par exemple, il venait en grand
uniforme et, sous les yeux des diplomates européens scandalisés, il baisait
humblement le manteau du sultan (45). Or, cela se passait au moment où
son chef, Tattenbach, se frayait, dans les conditions que l'on sait, un
passage vers Safi.

C'est donc lui qui fut dépêché au ( savant distingué », le vizir Ben
Moussa. Se disant muni (( d'instructions écrites», il annonçait une heu­
reuse nouvelle: les 200 000 francs exigés en monnaie française pourraient
fort bien être payés en monnaie espagnole. Il était de plus, en mesure
d'affirmer que la somme réparait en effet, et la mort de Rockstroh et les
autres dommages. Donc, plus d'exécution. Il suffirait, quand on pourrait
les arrêter, d'incarcérer les prévenus et de les détenir à vie. Quant au caïd
et au cadi des Gharbia, cela allait de soi, il faudrait les destituer et les
châtier (46).

Comme on voit, le rameau d'olivier comportait des piquants. Tatten­
bach mitigeait son ultimatum mais présentait aussi deux points qui n'y
figuraient pas. Le second de ces points, il l'avait pourtant écarté lui-même
trois semaines plus tôt. Quant au premier, jamais jusque là il n'en avait
parlé.

Depuis le début de la crise, la volonté de Tattenbach s'était exprimée
quatre fois : quatre fois en termes différents. Déconcertés par ces revire­
ments, les Marocains n'y voyaient que désordre et incohérence. En réalité,
Tattenbach manœuvrait. Son but n'était pas la réparation d'un dommage,
mais la conquête de positions aussi avancées que possible. Si, au début, il
avait cédé du terrain, il conservait l'espoir de le reprendre. Et sa tactique,
face à un adversaire incapable de se dégager mais qui se débattait, c'était
de laisser croire qu'il lâcherait prise ici, ou desserrerait son étreinte, pourvu
qu'on le laissât saisir ailleurs. L'ultimatum du 17 mai taisait ses autres
exigences pour faire passer les cent mille francs d'indemnité supplémen-

(.15) "LI' Tl'Illps " oIll l,~ avril 1,'")5,

(.jl) 'l'att"llliach iL ,\hllll'd '!t'Il \Jollssa, Il' .j t110harram l.li3 (27 juin 1895), 'l'l't. 50/5,
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taire. Quand la lettre de Torrès l'eut convaincu qu'ils passeraient, il fil

accroire, par Malhama, qu'il transigerait sur la somme, pourvu que l'on

confirmât ce que Torrès, il le savait, avait pris sur lui seul de promettre

en sus

Le calcul était bon. A la démarche de Malhama, officieuse et verbale,

Ben Moussa fit réponse officielle, à Tattenbach, et par écrit. Or, sur les

deux points pourtant étrangers à l'ultimatum, qui visaient les sanctions

contre les prévenus et les deux fonctionnaires, il cédait sans murmure. Par

contre, il s'entêtait uniquement contre la somme qui faisait l'objet de

l'ultimatum. Sur ce point, disait-il, on ne céderait que si le Kaiser lui­

même écrivait au sultan !

Autant dire que, malgré le mouvement de la fin, il cédait sur le tout (47).

Mais sa réponse était du 14 juin, date où, précisément, l'ultimatum

aurait dû prendre fin. Si, à ce jour, on poursuivait la discussion, n'est-ce

pas qu'on avait eu raison à Fès de ne pas s'affoler? Au début, on avait

même eu l'intuition d'un certain .désaccord entre Tattenbach et Berlin.

Etait-il insensé d'espérer que le Kaiser, dont on demandait l'arbitrage,

rappellerait à l'ordre son ambassadeur outrancier?

Comme pour confirmer cet espoir, une semaine, puis une autre s'écou­

lèrent sans que Tattenbach réagît. Les Marocains ne se doutaient pas qu'il

avait simplement pris son temps pour répondre, afin d'avoir, dans l'inter­
valle, l'accord de la \iVilhelmstrasse, ou de faire croire à ses partenaires,

dont il devinait la pensée, qu'il l'avait obtenu. Quoi qu'il en soit, quand

après deux semaines, le 27 juin, il rompit le silence, il n'omit pas de
préciser qu'il transmettait les volontés de son gouvernement :

l( J'ai été très surpris, écrit-il au vizir Ben Moussa, des termes de votre

lettre. Notre drogman n'avait absolument pas reçu d'instructions pour

tenir les propos que vous alléguez. D'ailleurs, j'ai fait connaître à mon

gouvernement le contenu de votre lettre. Il m'a chargé de vous répondre

qu'il s'en tient à ses exigences déjà formulées, et dont ma lettre du 17 mai
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vous avait expliqué les raisons ... j'attire d'ailleurs l'attention de votre
excellence sur le fait que le délai alors accordé pour l'exécution de ces
exigences est présentement écoulé » (48).

Ainsi maintenant qu'il avait en sa possession l'engagement écrit qu'elles
lui avaient valu, il opposait son désavœu aux belles paroles de Malhama.
Bien plus: il s'était arrangé pour faire traîner les pourparlers au-delà du
délai imparti, puis, dans la lettre même qui signifiait l'expiration de ce
délai, il insérait enfin le nouvel exemplaire de son ultimatum du 17 mal,
dûment signé et revêtu du sceau (49). Autrement dit, l'ultimatum, dans sa
forme valide, était expédié au sultan treize jours pleins après la date qu'on
lui fixait pour s'y soumettre. Quoi de plus simple alors pour Tattenbach,
en reprenant sa plume le lendemain, 28 juin, d'écrire une nouvelle note
faussement datée du 18, pour dresser le constat officiel de l'expiration du
délai? (50)

Le procédé était très discutable. Mais Tattenbach n'y eût pas recouru
sans doute, si, à Fès, on avait été assez fort pour le discuter. Au contraire,
on sentit là-bas, qu'il était grand temps de céder. Peut-être même, y
jugea-t-on que l'issue aurait pu être pire si, revenant à son ultimatum du
17 mai, Tattenba~h s'était avisé de produire au surplus - ce qu'il ne
faisait pas - l'engagement souscrit depuis, envers Malhama et lui-même.
A partir de ce moment-là, en tous cas, le désir d'en finir est très net. Deux
cent mille francs liquides, au Maroc, à l'époque, ce n'était pas si simple à
rassembler. Pourtant, en quelques jours, ils étaient là. A vrai dire, ils
étaient pour deux tiers, en monnaie espagnole. Mais on avait prévu un
supplément de 15 % pour les convertir à Tanger contre du franc fran­
çais (51). Même sur ce point, on n'avait pas cherché de dérobade. Et l'ordre
était déjà donné à l'amine Benjelloun de convoyer depuis Meknès les mille
kilos d'argent, quand Ben Moussa, le 6 juillet, s'empressa d'annoncer la
nouvelle à Tattenbach directement : le sultan exprimait ses profonds

Cl") /I)id.

(4'1) .'Iollla)· ,\I"l"iaziz it Torr;'.'. le 21} moiJ"rram IJI.! (H juillet 1895). T,'t. 14/ 17.

(5<1) I/'id.

(51) \Iolliay\h,1<-laziz;\ Torr,·,. 1.. 15 Illoharram 1313 (,' juillet 1/<95)· Td. 14/6 .
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regrets au gouvernement de Berlin et donnait les deux cent mille francs

réclamés. Torrès les verserait dans les prochains jours à Tanger. POUl

moitié, ils représentaient « le prix du sang » qui revenait de droit à la

famille de la victime, et pour l'autre moitié, une offrande gracieuse de
Sa Majesté le sultan pour complaire au gouvernement allemand (52). On

comprend que ce distinguo avait pour but, tout en sauvant un peu la face,
de faire en sorte qu'à l'avenir, le (1 prix du sang» pour un Européen, ne
restât pas au taux où il était monté pour Rockstroh. Mais avec ou sans

distinguo, et, délai mis à part, les conditions du 17 mai étaient ponctuelle­
ment exécutées. On avait donc le droit de penser qu'on était au bout de
ses peines. Et le 9 juillet le sultan écrivait à Torrès : « L'accord est fait
avec le ministre allemand II (53).

** *

Pourtant juste à ce moment-là, Tattenbach venait annoncer à Torrès

l'effarante nouvelle : son_,..gQ!JYern,Ç.!!!.~.!!.Len..Y~ ...ll:!:leescadre dan~ ..Jes
eaux marocaines. C'était donc le n!cours à ..0_.0!c~, bien qu'on se fût plié.
Tattenbach précisa que l'escadre resterait tant que l'indemnité Rockstroh
ne serait pas entre ses mains. Il voulait, par la même occasion, les 50 000

francs à devoir sur l'indemnité de Neumann, plus les lIO 000 francs de

réparation pour l'attaque du bat6au hollandais ('il).

Ben Moussa, à peine avisé, mande à Torrès de confirmer que l'argent
de Rockstroh est en route. Quant aux deux autres sommes, elles ne ve­
naient à échéance qu'en octobre. Et en les réclamant sur l'heure, Tatten­
bach violait donc ses accords. Mais comment protester? S'il insistait, clics
aussi, on les payerait (55).

Il ne fait pas de doute que Ben Moussa, par sa réponse précipitée,
espérait conjurer la venue de la flotte. Il ignorait qu'à l'heure où il rédi­

geait sa dépêche, deux unités étaient déjà à l'ancre dans la rade de Tanger.

Il ne se doutait pas que, m~me parvenues à leur destination, ses assurances

C';2) Ikll .\Io,,,,a " Tattt'llil~("h, It- 13 l1I"harralll 131.\ (Il jllilll'l IStJ.';). 'l'Pt. 51/72.

(5,) \I,",L,\' .\il il"iaziz il Torn',. It- III Illoharralll 1313 (qillilll"t 1~1)5i. 'l'Pt. 1:,.'

L';l) lit·!! \10"":1 il TOIT"'. It- III IIlOI""T:II11 1.03 (13 jllillt t 1.'iq5). 'l'Pt. _'2, i

L';51 /l,id.
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n'allaient pas empêcher des renforts d'arriver: une autre unité allemande,
la troisième, bientôt suivie de deux vaisseaux néerlandais. Et Tattenbach
ne songeait pas, non plus, à leur donner congé. Bien au contraire, comme
il disposait maintenant de tant de bouches à feu, il abattit les cartes que,
jusqu'alors, il avait tenues en réserve. Dès que fut accepté le règlement
anticipé des deux échéances d'octobre, il exhiba l'engagement qu'avait
extorqué Malhama, réclamant donc et le châtiment des coupables, et la
révocation sur l'heure, à fin de jugement, du gouverneur et du cadi des
Gharbia (5f».

Ces deux mesures, surtout la dernière, étaient vivement redoutées du
sultan en raison des désordres que leur publicité inévitable risquait de
susciter dans le pays. Aussi sent-on dans la réponse faite en son nom, le
22 juillet, quc, faute dc pouvoir opposer un refus, il essaie tout au moins
de se ménager, dans l'exécution, un délai qu'on pourrait, par la suite,
faire traîner: les coupables, y lit-on, seront arrêtés et punis, le gouverneur
et le cadi, seront révoqués, mais tout cela (( lorsque sera calmée l'agitation
dont la région souffre pour le moment )) (57).

Une promesse aussi aléatoire ne pouvait satisfaire Tattenbach, d'autant
que la réponse du sultan ne parlait, à propos des deux fonctionnaires, que
de révocation, sans mentionner leur jugement. Notons pourtant dès main­
tenant, qu'au lieu d'opposer le refus brutal que l'on pouvait prévoir, il
recourut à Malhama, l'homme de ses marchandages. Or, tandis qu'à
l'accoutumée, celui-ci préférait intervenir de vive voix, les circonstances
firent, cette fois, qu'il usât de sa plume. Cela nous vaut l'unique document
qui nous reste de lui. Il illustre bien sa manière. S'adressant non à Ben
Moussa, mais à Mohammed Charrit, il accuse réception de la lettre du 22

juillet. Par malheur, écrit-il, l( l'ambassadeur Tattenbach y a noté une
différence avec ce qu'il demande à l'encontre du caïd et du cadi des Ghar­
bia. Pourquoi donc n'avoir pas répondu selon les termes exacts que je
vous indiquais. Les termes, je le rappelle, étaient ceux-ci : (( L'ordre a
déjà été donné par Sa Majesté de révoquer (les deux fonctionnaires) et de

(.'il') .\I,,"la,·\liI"hz;z ,', Torn'.'. 1.· 2<) lllllharralll '.n.; (22 juilld lH95)· 'l'Pt. '-1/ 17.

1571 Il," .""".,>a " r:illt'lll)1ch, h' -") Ill"harr,"" '3'3 (22 ,iuillet I~ll.'i). T,··t. .11/75,
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leur infliger la sanction qu'ils méritent en droit ll. C'est si facile pour le
Makhzen de révoquer des fonctionnaires! Pourtant, la phrase n'y est
point... Or, vous n'ignorez pas que, si le gouvernement allemand venait
à découvrir qu'une de ses volontés n'était pas satisfaite, il y verrait un
véritable affront devant son peuple et devant les nations. C'est pour cela
que j'ai pris sur moi de vous écrire ce mot en cachette pour que vite, mais
très vite, vous refassiez une autre lettre où, sans avoir besoin de tout
reprendre, il suffira d'écrire la phrase dont je vous ai donné les termes ...
Mon cher ami, je le répète, c'est en secret que ces mots sont tracés parce
que je veux vous mettre en garde. Notez d'ailleurs que ce débat ne roule
que sur une différence infime. Seulement, je me demande fort si le rectifi­
catif parviendra assez tôt pour éviter la réaction que je redoute. Aussi,
dépêchez-vous : quand ce serait une heure, ne la laissez pas perdre.

Ah ! Fions-nous à Dieu 1C'est lui qui peut tout arranger. Transmettez
mes salutations à S.E. le grand Vizir, le savant distingué si Ahmed Ben
Moussa. Dites-lui que je reste son serviteur très humble et très obéissant.
Votre ami pour toujours.

Mansour Malhama ll.

Ce beau morceau (58) avait 'été écrit le 30 juillet. En conséquence,
Gharrit et le gouvernement de Fès devaient comprendre qu'à cette date,
Tattenbach demeurait intraitable et qu'il était même à la veille de déchaÎ­
ner ses foudres. Or, justement, le lendemain, il se manifesta, car sa lettre
à Torrès est du 31. Mais, surprise, démentant tout à fait Malhama, il disait
sur un ton soudain radouci, qu'au contraire, son gouvernement était satis­
fait de la réponse du Maroc, le 22 juillet. Simplement, il voulait une lettre
du sultan promettant que la révocation des fonctionnaires incriminés inter­
viendrait «( sur l'heure, ou en tous cas, dans un délai de quatre ou six
semaine ). L'escadre quitterait alors les eaux marocaines (59).

Comment ne pas être frappé du son nouveau et imprévu rendu par
cette lettre? Le départ de l'escadre demeurait, il est vrai, subordonné à

(5") X(''''';Olll" \I"lh"ma il Charrit, le 30 juillet lliq5. Tt'·t. 50/l3.

C5')) T"tt<-nl,ach il .\hn][':1 I\en \Iou"". 1e 31 jni\let 10'\)5. Tpt. 50/l.
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la destitution des fonctionnaires. Mais a-t-on remarqué que, pour ces der­
niers, il n'était plus question de châtiment? Et même de leur destitution,
que devait-on penser si, toujours exigée Il sur l'heure)), elle pouvait aussi
bien n'intervenir que « dans quatre ou Il mème « six semaines Il. A Pâques,
en somme, ou à la Trinité? De cette confusion, un fait très clair émergeait
pourtant. C'est que, valens nolens, Tattenbach avait pris en considération
les difficultés que les Marocains alléguaient le 22 juillet. Non content d'ac­
corder un délai, il le déclarait, au départ, extensible, ouvrant ainsi la porte
à de nouveaux ajournements. D'autant plus qu'implicitement, Tattenbach
indiquait les limites que ne franchirait plus, désormais, la démonstration
de sa flotte. Assurément, la crise n'était pas finie. Mais avec cette lettre,
dIe venait de changer de sens. Jusque là les Allemands resserraient tou­
jours plus leur étreinte. Soudain, ils avaient lâché prise.

Cependant, à Fès, les deux lettres, celle de Malhama et celle de son
chef, étaient arrivées coup sur coup, l'une apportant un ordre, et l'autre
démentant. Aussi le désarroi que les variations de Tattenbach y entrete­
naient depuis quatre mois, se trouva porté à son comble: Il Que de contra­
dictions dans cette affaire)) écrira alors le sultan à Torrès. Et d'abord, ne
croyant qu'au désordre d'une volonté tyrannique, hanté aussi par l'idée
de la flotte présente à Tanger, il céda sur tout, pèle-mèle : d'accord pour
l'ordre, d'accord pour le contre ordre (60).

Pourtant, à rdire de plus près sa réponse du 5 août, on y découvre,
après des assurances sur le châtiment que les deux fonctionnaires subiront,
cette déclaration fort nette : le châtiment n'interviendra ni dans quatre ni
dans six semaines, mais lorsque le sultan en aura choisi le moment (rll).
Cela aussi, c'était du neuf. Jusqu'ici, ou bien le sultan cédait tout à fait,
ou il cherchait à se dérober. Si aujourd'hui, sans brusquerie, mais claire­
ment, il refusait, c'est que, peut-être, il avait, ne serait-ce que confusé­
ment, senti que Tattenbach avait subi son coup d'arrêt. Et en effet, celui-ci
ne réagit pas: malgré la vanité de la promesse qu'on venait de lui faire,

(1'0) ,\lolI!;I\' .\I"ldaziz ,.. Torn'." l" 13 ';"ar 1313 (5 aoÎlt '''<)5), T,'\. Qj!5,

(Ill) .\hllll'd 11<'11 ,\loll'>a il Tatlt'Ilhach, k I.J ,afar l.n3 (5 aoÎlt I~C)5), T"t, 5Ij7'~·
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il ne répondit pas à la lettre du 5 août. Décidément, la crise avait fait plus
que de changer de sens : elle entrait dans sa phase de liquidation.

** *

Si nous avons parlé de coup d'arrêt, ce n'est pas que la preuve en soit
faite: elle ne pourrait d'ailleurs l'être à partir de nos documents. Mais il
est impensable que Tattenbach, en une nuit, du 30 au 3I juillet, ait ren­
versé lui-même sa politique. Ce ne peut-être encore que Berlin qui crut
devoir intervenir. Berlin où l'on mesurait soudain, les proportions de
l'aventure avec ses conséquences à terme et ses risques immédiats. Car
dans les jours suivants, de nouvelles unités vinrent jeter l'ancre à quelques
encablures de l'escadre allemande; Mais elles étaient aux couleurs de
l'Espagne, de l'Angleterre et de la France (62). Selon la presse britannique,
il s'agissait d' « être présent», sans plus (63). Cependant, pouvait-on s'y
méprendre à Berlin, dès que fut signalé ce mouvement de navires? Un
tel ensemble dans la présence avait valeur de mise en garde : nouveaux
venus, et qui en prenaient à leur <tise, les Allemands étaient rappelés au
respect d'appétits plus invétérés et non moins décidés que les leurs.

Un fait d'ailleurs, à relever, c'est que la presse allemande, au même
moment, annonçait le rappel de l?- flotte du fait que le sultan, à ce qu'elle
prétendait, s'était soumis en révoquant les agents qu'on lui désignait (64).
La nouvelle était fausse. Cette révocation, nous l'avons vu, n'était, le 5
août encore, qu'envisagée dans un futur imprécis. Quant à la flotte, elle
demeurait. Pourquoi, alors, l'anticipation des journaux? Ne visait-elle pas
à masquer un recul dont on avait le sentiment?

Ce sentiment, nul plus que Tattenbach ne pouvait l'éprouver. C'est
pourquoi, non seulement il paraît exclu que la décision soit venue de lui,
mais il semble plutôt qu'il essaya de l'éluder. Qu'on se rappelle son retour-

(62) «( LA' TelIlp __ '1 d('s 5. 10 et Il aoùt 1Ke)5. I..t'S ESl'agnob ~l\'aient ('IH·O\'('· lin cuirasse', ('t troi~

croist'lIrs. En tout, k r2 aOllt, t1l'uf ,'aisseaux (h· li~lw de:-- troÎ ... nations Îwliqw':t·s Sc' tfotl\'ait'nt u pr/­
st'nt ,l :tupri's (l,.s six l1tlib~s all("l1lanr!('s (·t tH"erlanl1aist,s.

(b3) Ha l'port,', par" L,· TI'I11pS" du q aotÎt rR<}5,

((q) Il La Cazt'ttl' dt, !'Allt'lllaglH' du ~onl fi ciU·(' par (( Le l\'JllJlS li du 12 aoÎlt 1~q5.
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nement singulier entre les 30 et 31 juillet. Faut-il admettre que des ordres
arrivèrent de Berlin juste à l'instant où la lettre à Gharrit venait d'être
expédiée par Malhama? Ou bien étaient-ils déjà là, mais avant de s'y
conformer, Tattenbach essayait encore un dernier stratagème? Comme on
comprendrait, dans ce cas, la fébrile insistance mise par Ma1hama à con­
vaincre Gharrit de s'engager littéralement sur l'heure. S'il avait réussi,
Tattenbach, aussitôt, annonçait à Berlin que, parvenus trop tard, les
ordres étaient désormais sans objet. D'ailleurs, le 31 juillet, alors qu'il
écrivait dans les nouveaux termes que l'on sait, il ne semble pas qu'il se
fût encore tout à fait résigné. Car, de nouveau, il envoya sa lettre sans
sceau ni signature (1l5). Deux fois en deux mois? Tattenbach n'était pas
nn distrait. Sa récidive trahit plutôt les arrières pensées qui ne voulaient
pas le quitter.

** *

Dès que le règlement de la crise fut en train, il se poursuivit de façon
discrète, presque furtive. A ce moment, les documents sont rares et laco­
niques. L'un d'eux nous dit, le 23 août, que les Allemands ont reçu les
200 000 francs pour Rockstroh et les 50 000 à devoir sur l'affaire de Neu­
mann (('Il). Deux mois plus tard, le 22 octobre, c'est le tour des rra 000

francs pour l'attaque du bateau hollandais (67). Toutes les conditions finan­
cières sont alors satisfaites. La date du dernier versement nous indique
que, revenant de leur intransigeance, les Allemands ont consenti à patien­
ter jusqu'à l'échéance. De leur côté, les Marocains ont avancé le règlement
Neumann de plusieurs semaines. Ainsi, de part et d'autre, on fait montre

de bonne volonté ou d'empressement.

La constatation est la même au regard des autres exigences. Réels ou
présumés, ceux qu'on tient pour auteurs de la mort de Rockstroh, sont
arrêtéo; début septembre (Il,,). Nous apprenons que certains parmi eux,
n'avaient été que témoins cIe l'altercation, que d'autres même, n'étaient

("5) "0'11:11' .\Il'i.laziz il Torri·s. ho 13 ",far 1.\13 (5 aoÎ1t 1~1)5). TN. 1.1/ 25.

(1111) .\IOllhl· \I,f'.'iaziz i, TotTi,s. Il' 2 rai>i" r '.1I3 (23 aotît l"IlS). Tt'·t. q/~J.

(('l') .\Iollla\' .\I,dl'iaziz '1 Torri·s. I" ; jOllllla<!a l '313 (22 octohrl' l~lj5)· 'l'pt. q/7~·

(Il,S) .\hlll"'1 Ill'II '11lI1"". il TotTi's, i.. ·17 rahi" J '313 (7 '''l'!t'llIhre J~q5)· Td. u il
'7·
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que passants de hasard (69). Mais tant pis. L'essentiel, c'est que les Alle­
mands ne trouvent pas à redire. Alors, de leur côté non plus, ils n'insiste­
ront pas sur la révocation du gouverneur et du cadi dont plus un document
ne parle et dont on peut, en définitive, penser qu'ils ne furent pas touchés.

Il ne restait donc plus qu'à juger les emprisonnés. Une année passera
jusqu'au moment de leur procès (70 ). Mais avec leur arrestation, en sep­
tembre r895, on peut considérer que l'état de crise a cessé.

]uste un an après le premier incident de Casablanca, pouvait-il de­
meurer quelque chose de ce que nous nommions Il l'amitié germano-maro­
caine Il ? Pourtant, à l'heure où cette amitié rendait l'âme, Tattenbach
paraît s'être livré à une opération qu'à vrai dire, nous ne faisons qu'entre­
voir, mais qui achèverait d'éclairer sa méthode. Depuis des mois, nous
l'aviùns vu à l'œuvre pour acculer les Marocains. Or, ne voilà-t-il pas
qu'en novembre, nous découvrons Il qu'il continue à déployer ses efforts
pour réaliser ce qu'il a promis dans l'affaire de Rockstroh » ? (71 )

Pour fugitive que soit cette allusion relevée dans une lettre à Torrès,
elle n'en est pas moins dense, ni moins révélatrice. D'un coup, elle restitue
le Tattenbach de l'époque antérieure: engagé envers le sultan et occupé,
depuis un temps déjà, c'est là le.comble, à régler pour lui, une affaire qui
n'est autre que l'affaire Rockstroh. Quand, comment et pourquoi avait-il
opéré ce retournement ?

Une autre source nous apprenant qu'il s'était rendu à la cour (72),

c'est durant ce séjour, situé, d'après un indice assez sûr, au courant de
septembre (73), qu'il avait pu prendre l'engagement en cause. Or, à ce

(1'9) Ahml'd 1>('11 ~foussa à VOII SC!H'nk. slleC"ss,our d,· Tattt-n1>ach. ]p 20 ramdan 1314 (22 ft"ni"r
18<)7). Td. SI/84.

(70) Le 4 juin 1&)6. le proci.s (,tait imminent (Torri's ou !lell ;\!oussa au ministre allelllalld. l,·
22 hijja 1313/4 juill lH91l. Td. sr/HI). L,' 22 ft"vri"r rH'I7. on "n park au passt'- (:\Iolliav .\I".ll'!aziz
à Torn'". l,' 20 ranH!atl 1314. Tt'·t.23/49),

(71) Moulay A1>d,·laziz à Torri's, 1" 17 joulllada 1 1313 (S tlm"'m1>fl' 189S. 11·t. q/i'ieJ.

(72) :\[oulav A1>.h·laziz à Torri's, 1" 7 <tuaeda 1313 (20 avril 1896). Tt',t. 1.1/170.

(73) L,· 23 s,'ptt'mlm' 181)S, Utl,'" h·ttn· important<· dl' la It"gatiotl alkmandl' adn·sst'·" à TOlfl'.s
l'st signe'·,· par h· chargt'· cl'affain's VOII Bosch. Tath'n1>ach IH' doit dOliC l'as l-tn' il Tang,·r. ("e·st h'
nlCHlll'tlt nll il a dCI St' n'ndn' à la COlll". (Til diplolllate t'·trangl'f tH' quittait pas Tangl'f salls raisoll
officil'1Il',
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moment-là, tout, dans l'affaire Rockstroh, se trouvant réglé, hormis le
sort des deux agents à révoquer, que pouvait-il encore promettre sinon
d'ajourner plus avant la sanction ou de la lever tout à fait? Du moins, il
aurait promis d'obtenir en ce sens l'accord de Berlin. C'est à cette tâche
délicate qu'un mois plus tard, il demeurait attelé.

Qu'est-ce à dire? Tattenbach voulut-il effacer l'effet de son coup man­
qué, en rattrapant la confiance du sultan? Il se serait alors rendu à Fès
pour y faire sa paix. Il y aurait apporté en offrande ce qu'il n'avait plus
désormais. loisir de refuser. Surtout, il aurait assuré qu'il n'avait, dans

, -
ces pénibles différends, été que l'exécutant contraint des volontés de son
gouvernement. L'heure étant cependant venue où il pouvait intercéder,
il était là, et reprenait ses bons offices.

Sans pouvoir affirmer qu'il en fut ainsi, on a bien lieu de le penser.
Seulement dans ce cas, il était trop tard. Bien sûr, le sultan ne pouvait
repousser cette offre de nouveaux services. Mais, après tant d'épreuves, il
était édifié. Quand Torrès lui apprit, un peu plus tard, que Tattenbach
était relevé de son poste, ce fut pour lui une grande nouvelle: « Dieu nous
préserve, répondra-t-il, du mal que nous voulait cet homme... et (son
départ) est un bienfait comme ceux que Dieu nous habitue à attendre de
lui. li (74)

** *

Ainsi, à Fès, on avait perçu nettement le rôle moteur que Tattenbach
avait assumé dans la crise. Son rappel pouvait donc y être pris pour une
mesure d'apaisement. Pourtant, il ne suffisait plus à rétablir l'entente. Car
si. à deux reprises, le sultan avait bien paru soupçonner que le ministre
menait sa politique sans l'aveu de ses chefs, tout était redevenu clair
depuis l'arrivée de la flotte : le jeu de Tattenbach était aussi celui de

son gouvernement, si celui-ci n'en refusait pas les moyens.

D'ailleurs, même après Tattenbach, ses successeurs, tout en se can­
tonnant visiblement dans une attitude plus paisible, ne firent aucun effort

(74) .'(ollla~· .\i,dt'iaziz à foni". I" 7 qlla"da '3'3 (20 a l'l'il 10''11», Td, 14/ 170
,
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pour aider au rapprochement. On constate au contraire, en maintes cir­
constances, combien leurs réactions ou celles de leurs subordonnés, restent
marquées de morgue et de défi.

En r896, l'intérim était assuré par von Bosch. Or, en ce temps, un
sujet du sultan, dénommé Ould Yahia, avait mis à profit la « protection»
dont le couvrait le consul allemand de Rabat, pour devenir chef de bri­
gands. Au retour des marchés, il détroussait les voyageurs et les laissait
aller tout nus. Le mal était devenu tel, que le caïd de la région dut envisa­
ger de sévir, tout protégé que fût le personnage. Pourtant, comme il fallait
auparavant, obtenir l'accord du consul, il pria ce dernier de faire constater
de visu les méfaits de son protégé. Mais quelle fut la réponse? Le consul
répondit primo, qu'il n'avait personne sous la main pour aller faire l'en­
quête et, secundo, que si l'on touchait un cheveu d'Ould Yahia, le caïd
aurait à en rendre compte en personne (75). Chargé de la transmission, le
pacha de Rabat écrivait au caïd: « N'insistez pas sur cette affaire Il ! (76)

L'année suivante, quand von Schenk fut nommé successeur en titre,
un certain Schultz, allemand, injûria et battit à Rabat, le contrôleur des
Douanes, puis abattit un chien de la brigade douanière. Même en un cas
si grave, on ne pouvait que se plaindre au consul. Celui-ci répondit, après
enquête, que les coups n'avaient pas été précédés d'injures. D'él"illeurs, ces
coups étaient légers, et ils n'avaient été portés que sous l'effet de la colère.
Quant au chien, c'était une bête qui importunait fort Schultz et sa femme.
Bref, le consul voulait bien pousser l'examen de l'affaire, mais il fallait
que le contrôleur comparût devant lui pour faire lui-même sa déposi­
tion ! (77)

Quand von Schenk fut saisi à son tour, il se dit incapable de sévir s'il
ne connaissait l( en détail les violences commises et les paroles proférées »
car, ainsi qu'il le précisait en une allusion peu courtoise, « notre justice
exige que les délits soient bien explicités avant que le jugement n'inter­
vienne ». Voit-on comment des Marocains auraient restitué l( dans le dé-

(75) Le conslI! al1<-mane! à Habat à .'Je! SOlli"i. pacha ch, Habat, It· 5 jOlllllacia 1 J.!'~ (12 oclo­
lm' IXI)!». 'l'pl. 51/"2/"-'.

(7L) 'le! SOllissi all c,ù! ,\I..]l'sselall1 Bern'chie!, 1,- 5 jOllmae!a 1 131.l (12 ""tolm' 10'1)1». Td. 5I/.S 2.

(77) L,· c"nslIl allt'mane! e!e Habat all pacha ci" la yi!"'. 1<- 14 jllillet 1,~1)7. '1',',1. 51/'x',
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tail Il les injures proférées par Schultz en sa langue? En réalité, von Schenk
se moquait et faisait comprendre qu'il ne voulait pas de sanctions (7K).

Notons que le fait nouveau, dans ces deux cas, ce n'était pas qu'un
consul allemand, ou un ambassadeur, couvrît les infractions de son res­
sortissant. On l'avait bien vu pour Neumann. La nouveauté était dans
la nature des infractions qu'il était amené à couvrir. De l'audace ou des
roueries de Neumann aux voies de fait de Schultz et au brigandage d'Ould
Yahia, un pas a été franchi. C'est Tattenbach dont l'exemple avait dû
allumer cet esprit de combat. Et son départ ne l'avait pas éteint.

** *

D'ailleurs, le dernier écho de la crise venait à peine de s'assoupir avec
les condamnations prononcées à Safi contre les meurtriers présumés de
Rockstroh, quand un nouveau fait très grave vint la faire rebondir. Dans
les dernières semaines de r896, un gros négociant de Tanger, l'Allemand
Haessner fut assassiné dans les environs de la ville. De Fès, où la nouvelle
avait jeté l'alarme, le sultan adressa de sévères remontrances au pacha
de Tanger et le somma de retrouver les meurtriers même si, à ce qu'il

paraissait, ils étaient étrangers (79 ).

Von Schenk savait que Haessner avait été tué par un Espagnol et que
tous ses complices échappaient à l'autorité marocaine. Aussi commença-t-il
par se mettre en rapport avec l'ambassadeur d'Espagne (80). Mais cela ne
l'empêcha pas d'écrire à Torrès que le Maroc était tenu pour responsable
par son gouvernement même si le criminel n'était pas un sujet du sul­
tan (KI).

Le souverain ne manqua pas de rejeter l'imputation. Il Bien que Tan­
ger, écrivit-il, soit comme les autres villes, du seul ressort de notre juri­
diction, il nous est impossible d'y exercer une stricte police à l'intérieur,
et plus encore à l'extérieur, en raison du nombre élevé d'étrangers qui y
vivent Quand un étranger commet un délit, le chef de sa colonie intervient

(7,') \'Oll ~elJ/'Ilk il Torri's, l,· l,' safar 1315 (1'1 juillet IK(7). T~t. 49/ K2 .

(7')) "ouia)' ,\bd,·laziz à Torri's, 1,' 2] raj,·l. l.n4 (2K ,1<"ct'l11!>n' lK9tJ ). T~t. 15/77·

(lio) ,\Ioula\' AI.d..laziz il Torri'';, i,' 22 cha"!>aIl I,\q (2tJ jau\'ier IK(7). T,:t. 2'\/41.

('1) .,/(",/;{\, '!>'klazziz à Torn',,;, le 20 ramdall I.P4 (22 f"'Hier (S')7). Td. 2,\/49.
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pour empêcher son jugement. S'il est arrêté, les autorités du pays ne
peuvent en disposer. Et dès qu'on l'a remis à son ministre, celui-ci s'em­
presse de prendre son parti. Bien plus, que de Marocains poursuivis trou­
vent, eux aussi, asile dans les ambassades où on les couvre comme « amis»
ou comme c( protégés Il ! Si les représentants des nations nous aidaient en
s'abstenant simplement de réclamer les malfaiteurs appréhendés, alors on
pourrait dire que nous sommes responsables des méfaits commis Il (82).

Si, aujourd'hui, ces remarques sont bien faites pour nous éclairer, elles
ne l'étaient pas à l'époque, pour convaincre von Schenk. Mais celui-ci
n'était plus décidé à enfourcher les grands chevaux de Tattenbach. De
plus, la nationalité du meurtrier distinguait tout de même la nouvelle
affaire. Se bornant donc, au moins pour le moment, à sa pétition de
principe, il rechercha les meurtriers en se tournant vers ceux dont ils
dépendaient réellement. La Légation française en livra deux qui étaient
au service de son protégé le cc Chérif d'Ouezzan D. Un troisième, réfugié
chez le même « chérif Il, avait eniuite pris le large, ce qui permit aux
Marocains de l'arrêter à Casablanca. Une autre arrestation eut lieu dans
des circonstances que nous ignorons (83).

Puis, l'affaire fut instruite sans participation des Marocains (84). En
mai r897, von Schenk en communique les conclusions à Torrès : le meur­
trier direct, un Espagnol serait transféré dans la péninsule où on devait
l'exécuter. Des trois autres, Marocains jouissant de la protection de la
France, mais désormais remis aux autorités marocaines, von Schenk de­
mandait que l'un, dénommé Laghzaoui, fût, lui, aussi, exécuté à Tanger,
pour complicité. Les deux aut.es, simples comparses, il les abandonnait
à la justice du cadi (1'5). 1

(82) 1IIid,

(83) \'011 Sch'>llk il Torri's, Il' 20 ram'lall ',j14 (22 I,"nicr 'K')]) T ... t. 4')/1J5, t'l j,. 2() rallliall '314
(3 mHS '&)7) Tl't. 49/(>7, - ,\llInl"l lJt'1l ,\IOllSs~ il \'lJII SChCllk, Il' 23 quaPela '3'4 (25 anil 'ii,)])
T(,t, 51/8],

(84) (}uallel ,,'ult-s dl's p"rSOlllll'S "'chal'I'allt il l'autoriU' marocaill" "'tair'llt "Il callS", l'art icI,' 14
du trait!'- dt, ,S5() I.t\'t'C l'.-\Il.1.dt·tl'rn~ ~tiplilait qU'il aUC\ln gOll\'('f1H'Uf, cadi Ott <.llltn' i1utoritl'· nnUrt·
n',lllra 1(' droit r1'intt'f\'('nir H. :\1(·lllt·~ disposition .... il l'articlt· TC) dn traih" dt' ,S'li l\n'c l'E .... pa.~IH·.

(ii5) :\Ioula)' ,\I"lt'1aziz à Torri's, l" 24 hijja '314 (21J mai I,S97), T"'t, 23/]("
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Le sultan, très visiblement soulagé de voir l'affaire se cantonner dans
ces limites, ne marchanda pas sur les exigences de von Schenk. Surtout
que celui-ci avait fait mine de relancer l'affaire Rockstroh en déclarant
qu'aux dernières nouvelles, trois hommes qui y avaient trempé étaient
encore en liberté (/;6). Ordre fut donc donné et d'exécuter Laghzaoui, bien
entendu, après accord à obtenir par écrit, du ministre français, et de défé­
rer les comparses au cadi (87).

Pourtant, tout n'était pas réglé. Le cadi avait prononcé contre les
deux comparses la détention à temps et le maintien aux fers. En cela, lui
aussi, il appliquait cc la loi de son pays Il. Cependant, la sentence ne plut
pas à von Schenk. Plus à l'aise avec sa conscience que lorsqu'il s'agissait
de sévir contre Schultz, il exigea, sans plus de formes, une majoration de
la peine (l'''). Or le cadi auprès duquel le sultan avait dû, contre l'usage,
faire une intervention, se retrancha derrière la loi et resta sur ses positions.
Bon, mais que dire à von Schenk ? On fit traîner la réponse jusqu'au jour
où avec Torrès il laissa aller sa colère. Il consentit enfin à se calmer; mais
ce fut pour tirer de sa poche une note de frais: ceux disait-il, qu'avaient
entraînés ses recherches pour retrouver les meurtriers d'Haessmer! (89)

Bien sûr, auprès de l'implacable assaut mené par Tattenbach au plus
chaud de la crise, ce n'était là que de petite guerre. Mais c'était tout de
même la guerre. Et depuis maintenant trois ans, elle n'avait pas connu
de cesse.

Et pourtant! Quelques semaines à peine, avant ces faits, von Schenk
était rentré d'Allemagne. Au même Torrè~, il déclarait alors, qu'il s'alar­
mait de sentir un peu moins de chaleur, du côté marocain, dans les relations
avec son pays. Devait-il en conclure que l'amitié s'altérait? (90

)

Ces propos de von Schenk ont de quoi nous laisser rêveurs. Etait-ce
humour ou dérision? L'un et l'autre sans doute. Mais en assistant aux

(Shi .\fll1l<·d fJi'11 .\Iol1ssa il \'011 SC!wl1k. It' 20 ramdal1 13q (22 [<"vrier 1&)7). T,··t. 51/8~.

('''7) \lol1la\' .\I"ll'laziz il Torri's, h' 24 hijja J.lq (26 mai IRq7). T,'t. 23/76).

('''''') \1011!;,,· .\h,Haziz il Torri·,. 1<- 21 jOllll1ada 1315 (18 octohrt' ISq7)· Tt't. 16/39·

("JI .\fOlllav .\I .. ll'Iaziz il Torri's. l,' 12 chaahal1 I.P:; (6 jall\'Îer IS9S). T,'t. 2~!123.

('10) .\lolll;l\· .\hddazÎz il TmTi·s. ),. 27 jOllmada' II 1315 (23 Jlovemhre 1897)· Tt't. 2~/lJ3·
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protestations de Torrès et en voyant que le sultan l'engage à les réité­
rer (9 1), on comprend que c'était surtout intimidation : de cette amitié
germano-marocaine, il ne restait plus que le nom, prononcé désormais,
comme un rappel à l'ordre, par les uns, et par les autres, comme un aveu
de soumission.

** *

A ce moment, en vérité, le résultat était acquis depuis longtemps déjà,
car la première des trois années que notre étude vient d'embrasser avait
suffi à tout changer. En septembre r894, Tattenbach avait brusquement
ouvert les hostilités. C'était si imprévu qu'il fallut quelque temps, aux
Marocains, pour s'en persuader. Le 2 janvier encore, après l'affaire Neu­
mann, le sultan réclamait les conseils de celui qu'il considérait toujours
comme « le ministre ami)). Mais quelque temps plus tard, l'évidence allait
s'imposer. Au moment de l'embarquement pour Safi, le Français Schlum­
berger écrivait même, de Fès, à S<:4I1 gouvernement: « On dirait vraiment
que l'Allemagne cherche un conflit pouvant justifier une intervention et
l'occupation d'un point de son choix Il (9 2). L'arrivée de la flotte, en juillet,
n'était pas faite, trois mois plus tard, pour infirmer cette opinion. Puis, la
tension avait soudain baissé et, en septembre, la crise était pratiquement
réglée. Pourtant, ce qui était brisé ne serait plus remis en place.

Presque autant que les Marocains, les étrangers avaient été surpris. Ils
ne savaient rien de précis sur l'intimité germano-marocaine. Mais ils se
doutaient bien du rôle de protecteur que jouait Tattenbach à l'égard du
sultan. Pourquoi alors, ce changement soudain? Les incidents? Certes,
on en tenait compte. Cependant, c'est ailleurs que l'on cherchait la vérité. 1

On rappelait que Tattenbach, après quelques semaines à Fès, en décem-I
bre, était reparti convaincu que le nouveau sultan et ses ministres ne i
seraient pas capables de maintenir l'indépendance de leur pays. Il aurait i
donc « pressé son gouvernement d'agir et de prendre des gages II pour que!

(JI) !l,id,

(92) 5"hIUI111)(,,,,,,r, l'hd dl' la IllhS\OU mililairt, irallçaiSl', dalls -(lIl rapport du l.j ll1ai li'fJ.'i.
(Arl'hin's du Millisti,rt, dl' la glll'frt', \ïIlCl"IlIlI'S, ,,~Iaroc ", C, 1),)
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l'Allemagne pût, elle aussi, « parler haut et ferme» au moment du par­
tage (93).

Qu'étaient précisément les objectifs de Tattenbach ? Pourquoi, et à
quelle date exacte les aurait-il conçus? Nous ne disposons d'aucun élément
pour apporter une réponse complète et sûre. Mais nous pouvons, à l'exa­
men des faits, apprécier ce que fut, dans la naissance de la crise, et dans
son développement, le rôle tenu par Tattenbach avec le soutien de Berlin.
Ainsi pourra s'éclairer, en partie tout au moins, le revirement des Alle­
mands.

N'importe où, il peut arriver que l'on moleste ou que l'on tue un
étranger. C'est aux seuls tribunaux du pays qu'il incombe alors d'en
juger. Libre ensuite, à l'Etat dont la victime ressortissait, s'il lui paraît
que la justice n'a pas été bien faite, ou qu'en ce lieu, la sécurité n'est plus
garantie, de rappeler ses autres nationaux. Mais le droit des gens interdit
qu'il se substitue, fût-ce en partie, au souverain du pays concerné.

Nous savons qu'à l'égard du Maroc, ce principe n'était pas respecté.
Mais en sa qualité d' «( ami Il, Tattenbach aurait pu renoncer aux privilèges
que lui accordaient les traités. Il aurait pu n'en faire en tout cas, qu'un
usage modéré pour ménager, tant bien que mal, les droits du souverain.
Or, déjà pour le rapt d'un cheval et de menus objets, il lui avait fallu une
ville en état de siège, des otages, une procédure d'exception, des excuses
officielles. Ainsi, dès le minime incident de Casablanca, le (( droit d'assis­
ter » s'était converti pour lui, en droit du vainqueur. Le même esprit

l'animait, peu après, dans l'affaire de Neumann, sauf qu'en rapport avec
la gravité accrue du cas, il avait durci encore sa riposte: une procédure
toujours exceptionnelle lui avait obtenu, pour la tête d'un aventurier, le
prix qu'il en avait fixé lui-même. Et surtout, au lieu de ne régenter que
des fonctionnaires régionaux, c'est le sultan qu'il avait traité en vassal.

Du premier au second incident, un pas très grand avait été franchi,
mais ce n'était qu'un pas. Du second au troisième, ce fut tout une étape.

(lj.~) Happort li li cal'. ThOl11'I'. chd int,·.,-imain· dl' la mission militaire française à Fès. Je 1
er auût

1'~l)5. (tl,id.)
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Rockstroh avait péri de mort quasi accidentelle. Cependant, Tattenbach
fit à cette occasion bien plus de bruit que pour le meurtre, caractérisé
celui-là, de Neumann. Jusque-là, il s'était contenté de faire intervenir les
autorités marocaines. Tandis qu'en se rendant, cette fois, en personne pour
enquêter sur place, à l'abri d'un débarquement militaire, il se mettait à
exercer directement le pouvoir souverain. Dans le sens plein du mot,
c'était une conquête.

Mais en cela ne résidait que l'un des caractères nouveaux. Ce simple
geste de conquête ne pouvait encore dispenser Tattenbach de recourir au
pouvoir légitime. Or, la brutalité du recours, qui eut lieu en effet, révélait
un calcul : indemnité, exécutions en masse, salut au pavillon allemand,
destitution et châtiment d'importants fonctionnaires, comment le sultan
aurait-il accepté de pareilles conditions? Et si, par impossible, il l'avait
fait, comment aurait-il pu s'en acquitter en trente jours? Contraindre le
sultan à refuser ou, ayant accepté, à se mettre en défaut, l'intention était
claire de trouver, dans un cas aussi bien que dans l'autre, prétexte à une
plus vaste opération de force. Désàrmais, Tattenbach ne se contentait plus
de représailles sévères mais limitées. Comme Schlumberger l'avait senti,
il créait le conflit comme prélude à une inte_rv:~!!J:ion.

D'ailleurs, lorsque la pure brt:talité eut fait long feu dans les conditions
que l'on sait, il y mêla les artifices, s'employant sans cesse à régénérer les
éléments de la conflagration. Un jour, il marchandait, feignant de mon­
nayer, contre une somme, l'abandon de certaines concessions. Le lende­
main, il promettait de rendre un peu de cette somme pour revenir sur la
totalité de son renoncement. Il trichait en faisant parler Malhama en son
nom, pour le désavouer ensuite. Il tripotait des documents en antidatant
des dépêches, en ne signant pas un ultimatum dont l'exemplaire enfin
signé, n'était réexpédié par lui que bien après l'expiration du délai imparti.
Mais voilà qu'en dépit des prévisions et des patients efforts de Tattenbach,
les Marocains, de proche en proche, avaient cédé sur tout. Et au moment
précis où ils exécutaient les conditions qu'on leur avait officiellement
dictées, l'escadre allemande se trouva là. Ainsi, la preuve était adminis­
trée : le but prémédité était bien d'obtenir quelque autre chose que l'on
ne nommait pas puisqu'on mettait la force en branle quand avait disparu
le prétexte qui aurait pu en justifier l'emploi.
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Ce qui, transparaît donc en clair, derrière un tel comportement, c'est
que Berlin et son représentant avaient répudié délibérément une politique
d'amitié dont les fruits leur semblaient, peut-être, épuisés, où qui leur
paraissait, à l'usage, trop lente et sans issue. Il ne fait pas de doute que
pour s'y décider, Tattenbach tout au moins, n'avait pas attendu lesconclu­
sions de son voyage à Fès. Dès avant le premier incident de Casablanca,
son idée était arrêtée. Pourrait-on expliquer autrement, la brutalité de sa
réaction sans commune mesure avec les faits en cause? Toutefois, ce pre­
mier incident, ainsi d'ailleurs que le deuxième, n'avaient été qu'un banc
d'essai de la nouvelle politique. Ils avaient donné l'occasion d'éprouver
l'adversaire tout d'abord sur le plan régional et, ensuite, à l'échelon central.
La grande opération ne fut lancée qu'avec l'affaire Rockstroh. Quant au
séjour à Fès intervenu dans l'intervalle, il confirma sans doute une résolu­
tion déjà prise. Mais il n'en fut pas l'origine.

Jusqu'où, alors, les Allemands étaient-ils décidés à pousser? Nous ne
le savons pas, et rien ne dit qu'eux-mêmes l'avaient exactement déter­
miné. Tout ce que l'on peut dire, c'est que s'ils dépêchèrent une flotte
quand leur but déclaré était déjà atteint, ce n'était pas pour rien. Leur
objectif réel, fixé ou non, se trouvait en tout cas, au-delà de la ligne où,
en définitive, ils durent s'arrêter. Et ils seraient allés plus loin, sans doute,
si à l'heure de l'exécution ils n'avaient vu se dessiner entre les puissances,

une coalition de fait.

Vue sous cet angle, leur politique d'hostilité inaugurée depuis un an

abo~tissait ~ u~ sévère,échec. Sans. procur~r d.e. ~o~itions nouvelles, ,elle)
avaIt tout detrUlt des resuitats acqUIs par l amIbe d antan. Le probleme
se trouvait reposé dans ses termes initiaux: un jour ou l'autre, il faudrait
restaurer cette amitié détruite. Mais si vraiment, comme on l'a vu, Tatten­
bach l'essaya aussitôt ('1-1), la tentative était prématurée. A l'aigreur de ses
successeurs, on sent que les Allemands eux-mêmes demeuraient travaillés
par le dépit de leur échec. Du côté marocain, la blessure était plus pro­
fonde Il faudrait beaucoup plus longtemps avant de la cicatriser. Il y

f~udrait aussi une médecine exceptionnelle..Quand: pour l'ad~inist~er)'
1empereur en personne se rendra à Tanger, dIX annees se seront ecoulees.

('J-I) \'oir SII!,I'II,
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D'ailleurs, le temps ne fut pas seul à aider le retour vers un rapproche­
ment. D'autres facteurs jouèrent. Or, en y regardant de près, on est surpris
de constater qu'eux aussi, la crise les avait, ou, créés ou, au moins ren­
forcés

Dans sa politique extérieure, le moyen du Maroc pour résister, tant
bien que mal, à l'empiètement des puissances, c'était de profiter de leurs
rivalités. Mais il fallait, à cet effet, qu'il ne rompît jamais avec aucune
d'entre elles, demeurant au contraire avec toutes, sur un plan d'apparente
et d'égale amitié. Voilà, justement, à quoi les séductions de l'amitié alle­
mande avaient mis fin. Depuis l'année 92, Tattenbach était devenu à lui
seul, le recours unique contre tous. Et la chaleur de l'amitié avec Berlin
mesurait la froideur des relations avec les autres capitales. Le jour où
s'opéra la volte-face allemande, le gouvernement marocain vit son unique
ami passer dans l'autre camp. Contraint de lui faire front à lui aussi, il se
trouva dans un cruel isolement. A vrai dire, au moment de l'épreuve, les
autres concurrents s'étaient tous trouvés là, sans même qu'on les appelle.
L'alerte ayant cependant été chaucre, il fallut renouer avec eux, mais en se
liant pour cela davantage. Alors que jusque là, confiant dans le soutien alle­
mand, le sultan avait refusé aux Français l'installation à Fès d'un agent
consulaire, il dut s'y résigner au plus fort de la crise. Et cela n'allait être
que le commencement. Car, par la suite, pendant dix ans, l'effacement
allemand devait laisser la France, seule à seule avec l'Angleterre: l'Espa­
gne, trop faible, ne comptait pas vraiment. Or, c'est ce face à face qui, en
définitive, permit l'accord entre les deux rivales. C'est lui seul qui permit
à la France, moyennant des compensations en Egypte, d'obtenir en I904,
les mains libres au Maroc. Et le sultan qui, désormais, se trouvait à son
tour, tout seul face à la France, ne pouvait plus compter, à l'intérieur de
son pays aussi, que sur des positions affaiblies à l'extrême.

A cet affaiblissement des positions internes du Maroc, la crise avec
l'Allemagne avait contribué de même, au premier chef. Pas tellement sur
le plan financier, encore que l'effet, là aussi, fût loin d'être négligeable.
Aujourd'hui, le montant des indemnités qu'arracha Tattenbach peut nous
sembler modique. Il ne l'était pas à l'époque, surtout pour un pays où les
réserves monétaires étaient infiniment plus faibles qu'on n'a voulu le
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croire, où les demandes d'indemnités pleuvaient, en outre, de tous côtés,
provoquant une hémorragie continue. Les ponctions allemandes ne firent,
en l'occurrence, que s'ajouter aux autres.

D'ailleurs, sur le plan politique aussi, la crise n'avait rien fait que
s'insérer dans un long tissu de contraintes exercées sur l'Etat marocain par
chacune des puissances, sans excepter l'Allemagne jusque dans la période
de la grande amitié. Nous indiquions en commençant, que ces contraintes
étaient un élément de désagrégation continue et profonde. Quelques sujets,
comprenant que la force était avec les étrangers, passaient ouvertement à
leur service, trahissant leur pays et leur souverain. Quant à la masse, elle
s'enflammait contre ces étrangers et ceux qui les servaient. Mais elle n'était
pas pour autant, mieux disposée à l'égard du sultan qui avait, à ses yeux,
la mission de conduire les fidèles au combat, tandis qu'elle le voyait céder,
l'une après l'autre, ses positions face aux Européens. Ce sentiment, inter­
venait même, pour une part essentielle, dans bien des révoltes qui, ici ou
là soulevaient les tribus.

Contre la désaffection de son peuple, le sultan ne pouvait s'assurer du
ferme soutien de ses fonctionnaires. Nous avons vu comment, déjà avant
le meurtre de Neumann, les autorités régionales manifestaient leur sym­
pathie à ses adversaires marocains. Après l'attaque dont sa demeure avait,
un jour, été l'objet, le pacha' de Casablanca rejeta carrément sa plainte:
il n'avait qu'à, répondit-il, se replier en ville (95). Mais voilà que sur
intervention du ministre allemand Testa, le sultan intima au pacha de
faire arrêter et de juger les assaillants. Or, pendant plu~ d'un an, cet
ordre resta lettre morte. Un commissaire spécial dut être dépêché de la
cour pour essayer, alors, de le faire appliquer (<)6). L'insubordination de
très hauts fonctionnaires dont ce cas fournit le très net exemple, et la
révolte des tribus, constituaient une réponse aux reculades du sultan. Mais,
minant à leur tour ce qui restait de son autorité, elles l'amenaient à reculer

encore. On tournait dans'un cercle vicieux.

("5) Larl>i I>l'Il 'Id Bricila, gOllvl'nll'''r dt' Ca,;ahlallca, ail cOIl",,1 all~l1lallll de la villt', 27 jouma.

da 1 13"J (3 IlIar" IreS"), T,',!. 51/20,
(,,!» T",la, mini"tn' ,l'\\h'llIagnl' il Torri'", 1,\ mar" lSSll, Tl"t. -1S/-15, .- ['n vizir dt, '/olilay el

lia',>;;lll il T",_ta, 22 ra;.." 13"J (2/1 anil Io~S/l), 'l'd, 5T.
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Les événements survenus dans la crise avec les Allemands, ne se distin­
guaient pas, dans leur nature, de ces pressions entrées désormais, dans
l'usage. Mais ils tranchaient par leur violence qui, durant une année, ne
cessa pas de croître. Disons encore que Tattenbach ne fut pas le premier
à brutaliser les autorités marocaines. Mais jamais, avant lui, n'avaient été
livrés d'assauts si répétés, si rapprochés entre eux. Jamais de l'un à
l'autre, les degrés de violence n'avaient été gravis avec autant d'implaca­
ble rigueur. Jamais, au terme, on n'était parvenu si haut. Jamais les coups
n'avaient été ainsi portés dans les débuts mal assurés d'un nouveau règne.
Jamais, venant, d'un ami aussi proche, ils n'avaient surpris le sultan, on
pourrait dire, à contre-pied. Jamais enfin, n'avaient été créés autant de
précédents qui ne manqueraient pas, plus tard, d'être suivis. Sans oublier,
par conséquent, qu'à la charnière des deux siècles, la dégradation du pou­
voir politique au Maroc, était causée par la pression constante et conjuguée
de toutes les puissances, on ne saurait pourtant trop souligner la part
exceptionnelle qui revient, dans ce résultat, à la crise germano-marocaine.
Aussi, quand en 1905, Moulay Abdelaziz désemparé, s'accrocha de nou­
veau à la bouée allemande, c'était: par un curieux retour des choses, une
lointaine conséquence de cette crise qui avait tant contribué à l'isolement
du sultan dans son pays et au dehors.

Nous savons pourtant qu'en définitive, la rentrée mémorable du parte­
naire allemand s'effectuait trop tard. Malgré ce renouveau d' « amitié
germano-marocaine ), ce n'est pas dans l'orbite allemande que le Maroc
allait finir par graviter. Si donc on apprécie le rôle de Tattenbach à la
lumière d'un pareil résultat, on découvre qu'en dernière analyse, il ne fit
que tirer les marrons pour autrui. Mais en s'éclairant à la fois, du résultat
et des événements qui de loin, l'avaient préparé, on peut surtout se remé­

morer la déclaration, à Tanger, de l'empereur Guillaume, et mesurer com-/
bien méritaient, alors, de crédit, les mots fameux: « Je considère le sultan
comme un souverain absolument libre. Il

Germain AYACHE.
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Abbé Jean ROCHE. - L'épipaléolithique marocain. - Bertrand, Lisbon­
ne; Didier, Paris, 1963, 2 vol., 30 x 24, 262 p., Bibliographie, Index,
78 fig., 6 pl. h.t.

Fruit de longues campagnes de fouilles à travers le Maroc oriental et
atlantique, cette importante étude de M. l'Abbé Jean Roche vient combler
la lacune qui marquait notre connaissance de la période de la préhistoire
marocaine qui fit le lien entre le paléolithique supérieur et l'aube de la
révolution néolithique.

Dans une substantielle introduction l'auteur présente tout d'abord le
cadre géographique de ses recherches, indiquant notamment l'importance
de l'influence des caractères géographiques sur les civilisations préhistori­
ques. C'est ainsi qu'il distingue un Maroc oriental subissant toutes les
influences de l'Ouest algérien, un Maroc atlantique (( où les cultures an­
ciennes ont pénétré, au moins à l'épipaléolithique, par le couloir de Taza,
(... ) évoluant lentement sur place ll, et la région de Tanger II bien plus
influencée à la même époque par le Maroc atlantique que par le Maroc
oriental Il et qui n'a que des (( contacts sporadiques» avec l'Europe. Est
notée également l'importance du rôle joué par le site géographique dans la
répartition du peuplement épipaléolithique : rôle refuge des massifs mon­
tagneux, rôle attractif des points d'eau, désaffection des sites côtiers.

M. l'Abbé Jean Roche pose ensuite le problème du qualificatif de
l'époque étudiée, caractérisée dans la stratigraphie par la coexistence d'une
industrie de grande dimension et d'outillage microlithique. Après une
analyse extr2mement fouillée de la définition donnée par Palary au début
du siècle et un exposé des divers points de vue qui suivirent, l'auteur
examine les diverses dénominations proposées (ibéromarusien, oranien,
mouillien, mésolithique) pour retenir en définitive celle d'Il é?ipaléolithi­
que Il II qui a l'avantage de montrer la position stratigrapblque de ces
industries à lamelles qui succèdent dans les grottes à l'Atérien du Paléo­
lithique final Il.
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Après un historique des recherches au Maroc, les problèmes méthodo­
logiques sont abordés : analyse de la méthode archéologique où l'auteur
non seulement expose les avantages et les difficultés d'application de l'ana­
lyse statistique, mais encore propose une liste-type spécialement conçue
pour l'étude de l'Epipaléolithique marocain. Cette liste comprend dix
grands groupes typologiques : les burins, les denticulés, les grattoirs, les
tronqués, les éclats retouchés, les piquants trièdres et microburins, les la­
melles obtuses, les lamelles scalènes, les lamelles aiguës, les géométriques.
Analyse ensuite de la méthode stratigraphique où sont exposées les tech­
niques particulières (photographies dans l'ultra-violet et dans l'infra-rouge)
employées par l'auteur pour remédier aux difficultés propres à la fouille
des cendrières.

La première partie de l'ouvrage est constituée par une monographie
des fouilles des niveaux épipaléolithiques de la grotte de Taforalt, au
Maroc oriental, dans le massif des Beni-Snassen.

Pour chacun des dix niveaux épipaléolithiques (numérotés de I à X)
de la grotte, l'étude conjointe de la stratigraphie, de l'outillage microlithi­
que (suivant la liste-type spécialement adoptée), du gros outillage, de
l'industrie osseuse, des objets de Rarure et des traces d'activité artistique,
a permis à l'auteur d'établir une évolution typologique de l'outillage épipa­
léolithique et de dresser « les lignes directrices de l'évolution sur place d'une
culture» au cours des deux millénaires qui séparent les débuts de l'Epipa­
léolithique (niveau X) de l'aube du Néolithique (niveau I).

Ont été également considérés· le contexte géographique et géologique,
de même que le milieu biologique (faune et flore) dont l'analyse montre
que le contexte climatique n'a pas subi de variations notables depuis les
temps épipaléolithiques. Le cadre chronologique a été précisé grâce à la
méthode du Carbone 14; deux niveaux ont pu être datés : le niveau II
(ID 800 ±400 ans) et le niveau VI (12070 ±400 ans).

Des résultats obtenus, l'auteur infère à une stagnation des techniques
qui, dès le début de l'occupation du site, paraissent avoir trouvé leur
optimum. C'est seulement à la phase ultime de cette occupation qu'un
progrès sensible commence à se manifester. Pour expliquer cette absence
de dynamisme créateur, propre d'ailleurs à toutes les industries à lamelles
du Maroc, divers facteurs nous sont proposés : isolement géographique,
alimentation mal équilibrée, nutrition insuffisante. fréquence des unions
consanguines.

La deuxième partie concerne (( la colonisation épipaléolithique de la
région d'Oujda à la trouée de Taza Il. Elle débute par une monographie
des grottes de la Mouillah situées politiquement en Algérie, mais qui, géo-
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graphiquement, appartiennent à la région d'Oujda. L'analyse de l'outillage
d'une très importante série de ce gisement déposée à l'Institut de Paléon­
tologie Humaine de Paris montre une étroite corrélation avec les résultats
obtenus à Taforalt. Cependant, ainsi que le remarque l'auteur, les couches
cendrées ayant été fouillées par Barbin, en r907-ro, sans tenir compte des
différents niveaux qui les composaient, l'industrie de ce gisement ne peut
donc servir de référence de base pour une étude de l'Epipaléolithique
maghrébin.

M. l'Abbé Roche analyse ensuite toutes les indications fournies par
les stations de surface et ies grottes des environs d'Oujda, de la B~sse
Moulouya et la plaine des Triffa, des environs de Melilla (Taguil-Mamin,
Taxi-el-Arbi, Had-Du, Barranco deI Lobo, Monte Arruit, Rio Nano,
Kerker, Pont de Yazanen), de la Moyenne Moulouya (environs de Taou­
rirt, station de Goutitir, environs de Guercif, stations de Safsafat, station
de l'Aïn-Fritissa). Elles montrent que, dès leur arrivée dans la région
d'Oujda, les Epipaléolithiques s'installèrent dans les plaines qui bordent
au Nord et au Sud le massif des Beni-Snassen, délaissant les Hauts Pla­
teaux qui ne semblent pas avoir été occupés.

La monographie de fouille de la grotte de Kifan bel-Ghomari, dans la
région de Taza, permet à l'auteur d'attribuer à son industrie une origine
très vraisemblablement épipaléolithique, à mi-chemin, au point de vue
typologique, entre l'Epipaléolithique du Maroc oriental et celui du Maroc
atlantique, ce qui tendrait à prouver une «( migration suffisamment longue
pour permettre une évolution de l'industrie».

La troisième et dernière partie étudie les gisements du Maroc atlanti­
que: Haut-Oucrgha (grotte d'Aïn-Maatouf et station de Taounate), Moyen
Atlas (stations de l'Aguelmane de Sidi-Ali et de Ghabt el-Bhar, gisement
du Kef el-Youdi à Sefrou), région de Tanger et du Gharb (grottes du Cap
Spartel, grottes de Ghar Cahal et de Caf-Taht-el-Gar), stations des envi­
rons de Tanger, stations du Sahel, Asjen), région de Kénitra, les gisements
côtiers de Rabat au Cap Ghir, la grotte de Dar-es-Soltan au sud de Rabat,
la grotte des Contrebandiers à Témara, la station de Bouskoura, les grottes
d'El-Khenzira (cap Blanc), la station de Telouet sur le versant sud du
Haut-Atlas font l'objet de monographies.

Ces analyses semblent prouver une occupation dispersée des contreforts
du Rif, montrent des traces de passage dans le Sahel et une occupation très
sporadique de la région littorale entre Kénitra et le Cap Blanc. Aucune
preuve décisive n'est fournie de l'occupation possible du Moyen Atlas, de
la région de Tanger, de la région littorale au sud du Cap Blanc,· des
contreforts du Haut-Atlas.
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Trois gisements ont permis l'étude des traits caractéristiques des cultu­
res épipaléolithiques de la côte atlantique: la grotte des Contrebandiers,
la station de Bouskoura, les grottes d'EI-Khenzira. Leur industrie présente
des différences profondes avec celle de la région d'Oujda (en particulier,
évolution vers des formes très microlithiques) ; elle suppose des modifica­
tions typologiques survenues au cours d'étapes intermédiaires et témoigne
d'une absence de dynamisme créateur dans la confection de l'outillage,
lequel ne montre aucun progrès notable par rapport à celui trouvé à Kifan
bel-Ghomari.

Dans ses « conclusions )l, M. l'Abbé Jean Roche regroupe les résultats
obtenus, les compare, les interprète, et nous brosse, dans le même temps,
un tableau magistral de la progression vers l'Ouest de ces tribus épipaléo­
lithiques qui envahissaient le Maroc, il y a plus de 12 000 ans.

Cette invasion fut brutale. Aucun élément de continuité ni de symbiose
n'a pu être décelé entre les dernières tribus atériennes et les envahisseurs.
Et, selon l'auteur, ce sont ces conditions - venue soudaine et absence de
métissage - qui, seules, peuvent expliquer « la remarquable unité anthro­
pologique de la race de Mechta el--Arbi que l'on peut déceler à' travers de
nombreuses variations locales».

Quant à la sclérose qui atteint les cultures épipaléolithiques au cours
de leur progression vers l'Ouest, l'auteur l'explique par une longue sta­
gnation « dans le cul-de-sac que" forme le Maroc atlantique Il. « Coupées
des influences riches d'apports nouveaux dont bénéficièrent leurs parents
demeurés plus à l'Est lI, ces cultures, aux « traditions moribondes», seront
régénérées par l'arrivée d'influences nouvelles venues, peut-être, de la
Péninsule Ibérique. Mais, comme le dit M. l'Abbé Roche, il était peut-être
trop tard : les derniers Epipaléolithiques seront supplantés par de nou­
veaux venus connaissant l'usage de la pierre taillée et peut-être même des
métaux.

En dernière conclusion, l'auteur juge du degré d'évolution atteint par
les cultures épipaléolithiques maghrébines. Longtemps considérées comme
inférieures à celles qui les précédèrent ou leur succédèrent, ces cultures,
par le polymorphisme de l'outillage microlithique, par le degré d'évolution
de l'outillage osseux, par l'expression d'activités artistiques et la manifes­
tation d'un rituel funéraire, prouvent, en fait, que les Epipaléolithiques
Il n'étaient pas dépourvus d'imagination créatrice, d'intelligence, de sens
de J'observation, d'un certain sens artistique et surtout de sentiments
religieux Il.
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Outre une bibliographie de plus de 300 références, et des indices des
noms de personnes, des noms de lieux, et des noms de genres et d'espèces,
l'ouvrage comprend un tome de 78 figures (cartes, plans, coupes stratigra­
phiques, profils cumulatifs, outillage) et de 6 photographies hors-texte, dont
une dépliante, portant au recto la photographie à l'infra-rouge de la coupe
longitudinale de la grotte de Taforalt et au verso son interprétation
graphique.

Il est fort difficile, en quelques pages, de rendre compte d'un ouvrage
aussi savant, aussi dense. Pour exprimer pleinement son intérêt, je me
permettrai de me retrancher derrière un avis plus autorisé que le mien,
celui de M.le Professeur Jean Piveteau : « L'ouvrage que publie M.l'Abbé
Jean Roche est assurément la plus importante contribution qui ait été
apportée à la préhistoire marocaine [ ... J. Nous pouvons affirmer que le
livre de M. Jean Roche, à la fois modèle d'analyse et de synthèse, mar­
quera une date dans le développement de nos connaissances sur la préhis­
toire du Maghreb et qu'il constituera le guide indispensable à tout cher­
cheur voulant aborder un tel sujet)).

Jacques CAGNE

Jean LECAM. - Les Sarrazins dans le Haut Moyen Age français, histoire
et archéologie, Paris, Maisonneuve et Larose, 1965, 217 pages, 57 fi­
gures, 26 planches photo.

Cet ouvrage ne semble pas, au premier abord, devoir concerner l'his­
toire du Maghreb, ni retenir l'attention de ceux qui étudient son passé.
Nous le signalons cependant, car son intérêt est de montrer comment, par
des méthodes nouvelles et en s'orientant dans des directions jusqu'ici peu
explorées, on peut tenter de combler les lacunes de notre connaissance
sur une période où les sources écrites sont rares et pauvres. L'archéologie,
la toponymie ont été utilisées conjointement avec les sources écrites et la
tradition orale de manière à se compléter. Les résultats sont importants.

L'ouvrage comprend deux parties assez différentes : la pr,emière e~t
consacrée à la région de Narbonne et de Perpignan, la seconde a la vallee
du Rhône et à la Provence.
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Dans la première, l'auteur expose les résultats de ses recherches, pu­
bliés déjà dans des revues peu accessibles à un public assez large. Les
fouilles faites à Narbonne montrent indiscutablement l'installation musul­
mane au VIII" siècle. Auprès de la cathédrale, les restes d'une mosquée
ont été retrouvés. Le plan était très simple, proche de celui de la mosquée
de Médine. Des tombes voisines étudiées avec soin, ainsi que d'autres
sépultures retrouvées dans la région à des emplacements signalés comme
des nécropoles musulmanes ou champs de bataille entre chrétiens et mu­
sulmans par la tradition, sont considérées comme musulmanes en raison
de leur orientation et de la position des squelettes. Les rites funéraires de
cette époque sont encore si mal connus que des informations sont pré­
cieuses, mais il convient, faute de points de comparaison suffisants, de les
utiliser avec prudence. D'autres éléments permettent dans le cas présent
d'étayer l'identification, ce sont les tessons, les morceaux de verre et sur­
tout, des cruches entières (pl. III), trouvés au même niveau ou dans les
tombes. Ces documents, que l'auteur, connu déjà pour des études sur la
céramique et la verrerie musulmanes, publie ici, présentent un grand inté­
rêt, étant donné l'indigence de nos connaissances en ce domaine - la
bibliographie exhaustive sur la céramique musulmane d'Occident du
VIII" au xv" siècle tiendrait en quelques titres et un faible nombre de
page3, au reste dispersées. Observons que la céramique du haut Moyen­
Age chrétien étant tout aussi ignorée, l'identification de certains tessons
n'en est pas facilitée. Nous nous permettrons de souhaiter que voie le
jour le plus tôt possible une étude faisant le point des connaissances sur
la céramique musulmane archaïque d'Afrique du Nord et d'Espagne,
guide indispensable des travaux d'archéologie.

La seconde partie présente les résultats d'une enquête en Provence et
dans la vallée du Rhône sur les traces des (( Sarrazins » ou des I( Maures Il.

L'auteur a ramené dans ses filets des éléments forcément disparates mais
non dépourvus de valeur. Partant des chroniques et des traditions locales,
guidé par la toponymie, il a retrouvé un certain nombre de vestiges
architecturaux : restes de forteresses, de fontaine aménagée, fragments
épigraphiques ete. Parmi les objets retrouvés çà et là, des monnaies du
IX" et xe siècles, une très belle hache bipenne de bronze, dont le décor
combine des caractères pseudo-coufiques avec les thèmes bien connus du
bouquetin attaqué par un rapace et du lièvre poursuivi par un fauve au
milieu de rinceaux et d'entrelacs, enfin un pl;;t de cuivr~ trouvé en mer
et décoré de motifs simples et proches de ceux des céramiques du Proche­
Orient.

L'exemple de telles recherches devrait être suivi au Maroc où la con­
frontation des textes et du terrain peut, en nous révélant quelques aspects
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de la civilisation matérielle, nous permettre d'échapper à l'histoire dynas­
tique qui impose à l'esprit le cycle décrit par Ibn Khaldoun, de la prise
du pouvoir à l'apogée et à la décadence, et qui se reproduit inlassable­
ment, de sortir d'une histoire agitée mais dépourvue de sens, découra­
geante par conséquent.

B. ROSENBERGER.

Charles-Emmanuel Dm'ouRcQ. - L'Espagne catalane et le Maghrib aux
XIII" et XIV" siècles. Bibliothèque de l'Ecole des Hautes Etudes
Hispaniques. Fasc. XXXVII, Paris, Presses Universitaires de France,
1966, l vol.-8, 664 pages.

La conquête des rivages byzantins du Sud de la Méditerranée par les
musulmans dans les cinquante années qui suivirent la mort du Prophète,
celle des côtes espagnoles puis celle de la Sicile enfin par les émirs Aghla­
bides avaient à la fin du IX" siècle transformé, à peu de chose près, le
bassin occidental de la Méditerranée en un lac ~usulman. Se~les les
côtes de Provence et d'Italie leur échappaient et encore des pirates mu­
sulmans y tenaient-ils des points fortifiés judicieusement choisis. Au X"

siècle Omeyades d'Espagne et Fatimides d'Ifriqya s'en disputaient confu­
sément la possession.

Au XI" siècle, lors de la désagrégation du Califat de Cordoue et de la
rébellion victorieuse des Zirides contre les Fatimides transférés en Egypte,
les marines chrétiennes reprirent une certaine liberté de mouvement et
marquèrent de notables avantages. Le ;eu fut mené alors en Méditerra­
née occidentale par des nouveaux venus tout à fait insolites. De hardis
aventuriers normands, fils des Vikings, aussi étrangers que possible au
monde méditerranéen, y surgirent inopinément et surent loin des froids
brouillards de leur Manche natale s'y installer fort loin et s'adapter rapi­
dement et merveilleusement à un milieu étrangement neuf.

Depuis le livre classique, solide et terne de Chalandon, deux historiens
italiens : Violante dans I( Il regno normanno » et Pontieri dans ses
If Ricerche sulla crisi della monarchia siciliana nel secolo XIII », ont
définitivement éclairé cette étonnante saga nordique que fut la création
d'une Normandie Méridionale et ont dessiné avec le relief convenable les
figures extraordinaires de Robert Guiscard et de Roger d'Hauteville que
le pape Innocent II dut reconnaître en II30 comme monarque de Sicile
« avec les honneurs de Naples Il.
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L'intégration de la Sicile, définitivement arrachée aux musulmans et
aux byzantins un peu avant IroO - et son intégration dans le solide
royaume de Roger 1 er

- est un événement capital dans l'histoire de la
Méditerranée occidentale et même de l'Occident tout entier. L'activité
des pirates musulmans du Moghreb central et de l'Ifriqya est ainsi grave­
ment atteinte, les navires chrétiens vont pouvoir, ce qui leur était interdit
depuis quatre siècles, gagner directement, sans passer par l'Adriatique,
les ports du Levant. Le bassin occidental de la Méditerranée redevient
libre, Venise va perdre le monopole du commerce avec l'Orient.

L'activité marchande renaît alors et se développe sur les côtes de
Catalogne, de Languedoc, de Provence et de Ligurie, que gênent de moins
en moins les pirates musulmans des Baléares, qui vont d'ailleurs être
vite expulsés. Les rives italiennes de la mer Tyrrhénienne : Gênes, Pise
et Livourne envoient leurs «( galées » en toute sécurité vers l'est par le
détroit de Messine.

L'installation des Sires d'Hauteville sur ce détroit sicilien a, à cette
date, une importance au moins égale à celle de leurs cousins de Nor­
mandie en Angleterre. Le rôle de leur lointain descendant l'empereur
allemand Frédéric II de Hohenstaùfen devra son importance au royaume
de Sicile qu'il hérita d'eux en. II97. C'est bien avant lui cependant que
la Méditerranée occidentale reconquiert sa place commerciale et culturelle
millénaire.

En II97 aussi existait déjà à'l'autre bout de l'espèce de rue maritime
qui joint le Canal de Sicile par le Canal de Sardaigne à la mer d'Alboran
et au Golfe de Valence sur les rives ibériques une autre importante puis­
sance maritime chrétienne. Ici l'événement clef est l'union, sur la tête
d'Alphonse II le sage, des couronnes d'Aragon dont il est possesseur du
chef de sa mère Pétronille, et de celles, qui ne sont que comtales à la vérité,
de Provence et surtout de Barcelone , avec la suzeraineté des vicomtés de
Narbonne, de Carcassonne et de Béziers qui lui viennent de son père le
comte de Barcelone Raymond Berenger IV. Alphonse II marie son fils,
le fameux]acques le Conquérant, à l'héritière de Montpellier. Jacques le
Conquérant, Jaime 1"", ajoute bientôt à ces amples et riches domaines
Majorque, Minorque et Ibiza, détruisant ainsi le foyer le plus important
de la piraterie musulmane que constituaient en Méditerranée occidentale
les Baléares. Jaime }",. s'emparera même de Valence en 1249.

On vit s'esquisser dans la première moitié du XIIIe siècle un curieux
état occitanien bordant la Méditerranée, du cap de la Nao jusqu'à un peu
au-delà d'Artibes, sur plus de l 000 kilomètres, formation politique qui



BIBLIOGRAFÎA 213

eut alors ses chances mais qui se heurta à l'opposition des Capétiens et
dont Mistral et Verdaguer ont lamenté l'échec.

De l'autre côté de la Méditerranée le grand Moghreb des Almohades
tombait aux mains rivales des Mérinides, des Abd El Wadites et des
Hafsides et, en Espagne, des Nasrides devenus vassaux de la Castille.
Les successeurs des Almohades, zénétes ou masmoudas, n'avaient point la
millénaire vocation maritime des Andalous : il ne survécut qu'un peu de
la traditionnelle piraterie que n'encouragèrent point les Hafsides de Tu­
nis, semble-t-il.

Le traité d'Al Mizra entre Jacques le Conquérant d'Aragon et Saint
Ferdinand III de Castille, signé en 1244, traçait la limite des territoires
péninsulaires destinés à leurs royaumes respectifs de telle façon que,
n'ayant plus aucune frontière commune avec les musulmans espagnols,
la mpnarchie aragono-catalanaise renonçait à poursuivre la reconquista.
Elle fut ainsi amenée à prendre en Méditerranée Occidentale le rôle dé­
volu, sous les rois normands et Frederic II de Hohenstaufen, aux Sici­
liens ; le XIII" siècle devient celui des Catalans bientôt d'ailleurs héritiers
des Siciliens.

C'est cette période cruciale de l' histoire de la Méditerranée Occidehtale
qu'explore du côté catalan surtout M. Charles-Emmanuel Dufourcq. Du
côté musulman et ifriqyen la question avait déjà été traitée avec une
abondance extraordinaire de vues et une rare pertinence, dans son admi­
rable thèse (( La Berbérie Orientale sous les Hafsides Il, par M. Robert
Brunschvig. Sa connaissance profonde de l'arabe avait permis à cet émi­
nent orientaliste d'exploiter avec bonheur les sources musulmanes.
M. Dufourcq n'avait donc plus à reprendre cette étude. Nous avons,
grâce à lui, le deuxième volet d'un dyptique méditerranéen occidental.
L'un et l'autre d'ailleurs ne couvrent qu'une partie, à la vérité de beau­
coup la plus importante, de l'histoire maritime de cette partie de la
Méditerranée car le Maroc en est exclu. Quoique la couronne d'Aragon
n'ait eu somme toute qu'occasionnellement affaire au Maroc, Charles­
Emmanuel Dufovrcq a d'ailleurs donné dans Hespéris en 1955 une très
remarquable étude sur Il La question de Ceuta au XIIIe siècle Il. La Cas­
tille et l'Aragon avaient entre temps fixé à la Moulouya la limite, de ce
qu'on pourrait appeler un peu anachroniquement leurs zones d'influence
en Afrique du Nord.

Au XIII" et au XIV" siècles la Castille ne s'intéressa guère au Moghreb,
il lui fallait d'abord acheve~ la Reconquista. Il n'en fut point de même
des républiques maritimes italiennes Gê~es et Pise, voire Venise et même
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Marseille mais leur activité ne rentre point dans le cadre déjà si ample
de la question traitée par M. Dufourcq et qui est plein à craquer.

Quoique s'inspirant de la magistrale et volumineuse thèse de Fernand
Braudel «( La Méditerranée Occidentale au temps de Philippe II Il, Char­
les-Emmanuel Dufourcq s'en tient dans « L'Espagne catalane et le
Maghrib )) aux relations de ces deux entités, de la défaite d'En Nacer à
Las Navas de Tolosa en I2I2 jusqu'en I33I date de l'avènement du
grand sultan mérinide marocain Aboul Hassan qui reconstitua pour une
très brève période l'unité moghrébine. Ce thème en apparence si étroite­
ment circonscrit s'est révélé assez ample pour que M. Dufourcq lui ait
consacré vingt années de recherches minutieuses dans les Archives de la
couronne d'Aragon à Barcelone, les Archives municipales de Barcelone,
l'Archivo Historico de Majorque et encore n'a-t-il pu dépouiller que par­
tiellement les Archives des Cathédrales de Barcelone et de Palma ! Il
n'a point on le voit pour les grands ouvrages la peur de La Fontaine ou
mieux de Tocqueville, aussi les 664 pages de cette minutieuse thèse sont­
elles pleines à craquer dans leur papillotement monotone. Que serait-ce si
Dufourcq avait dépouillé les chroniques en langue arabe concernant
l'histoire du Moghreb central et de l'Ifriqya ? Le travail avait d'ailleurs
été fait et avec quelle étonnant~ et divinatoire maîtrise par Robert
Brunschvig qui a si bien vu les aspects proprement nord-africains de
cette période mouvementée, Dufourcq n'avait pas à refaire le même
chemin.

On ne saurait donc exagérer les difficultés rencontrées dans ses ingrates
recherches par M. Charles-Emmanuel Dufourcq et son courage à persister
dans son dessein malgré l'absence du côté espagnol d'une étude exhaus­
tive du règne de Jaime le Conquérant comparable aux travaux de
F. Soldevila, le maître de l'école de Barcelone, sur Pierre II le Grand.

Ce n'est en effet assurément pas de courage que manque Dufourcq.
Son propos tel qu'il l'indique au début de sa thèse est extraordinairement
ambitieux. Les chrétiens d'Espagne, selon lui, furent au XIII" siècle sur
le point de refaire de la Berbérie une terre latine et chrétienne. Pourquoi
n'y réussirent-ils pas? Comment ce dessein s'esquissa-t-il pour s'effilocher
et longtemps s'assoupir dès les débuts du XIV" siècle? Dufourcq ne recule
pas à ce suiet devant les plus difficiles questions. La non réalisation de
cette possibilité impériale se doit-elle expliquer par l'essence même de la
Berbérie médiévale, une essence toute différente de celle de l'Occident
chrétien? Ou bien serait-ce que les chrétiens d'Espagne ne fournirent pas
l'effort politique et militaire suffisant? Cet effort c'est celui qu'analyse
avec une extraordinairement patiente minutie son gros volume. La terre
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originelle de la Berbérie, d'un terroir somme toute assez peu différent de
la terre originelle de l'Espagne surtout au XIII" siècle, n'était-elle pas
orientée inexorablement vers un destin différent ?

Il Y a, évidemment, là un de ces problèmes d'une richesse humaine
exceptionnelle dont parle Braudel, qui intéressent les historiens et les
non-historiens parce qu'il peut éclairer le présent. Ce problème, que Du­
fourcq situe à bon droit « au cœur de l'histoire méditerranéenne, au lieu
géométrique des rapports de l'Orient et de l'Occident Il, est propre à pas­
sionner. Il est, en tout cas, incroyablement hardi, voire hasardeux, de
croire que l'on puisse donner, à l'aide des seules lumières de l'histoire,
une répons~ aux questions capitales qu'il pose : « Les liaisons matérielles
et intellectuelles, les contacts charnels et spirituels entre chrétiens d'Espa­
gne et musulmans du Moghreb pouvaient-ils aboutir à un transfert d'idées,
c'est-à-dire, après une orientalisation partielle de la péninsule ibérique,
soit à une reprise de cet effort, si l'Islam redevenait entreprenant, soit,
dans le cas contraire, à une hispanisation de la Berbérie ? ».

De telles ambitions, à quelques égards au moins, peuvent sembler
démesurées et M. Dufourcq lui-même, après les avoir énoncées, s'en tient
prudemment à l'étude « des efforts entrepris en Berbérie par l'Espagne
catalane, à leurs répercussions et à leurs conséquences Il entre la reten­
tissante bataille de Las Navas de Tolosa en 1212 et l'avènement en 1331
du Sultan marocain Aboul Hassan, le grand Mérinide, qui réussit à res­
susciter l'unité moghrébine pour la première fois depuis Las Navas mais,
il est vrai, pour à peine deux décades.

L'interruption vers cette date de la quête attentive de M. Dufourcq
s'imposait. Le XIII" siècle est un des siècles les plus enchevêtrés de l'his­
toire de la Méditerranée Occidentale. L'action de la Couronne d'Aragon
y prédomine nettement toutefois, à partir du jour où son entreprenant
souverain Jaime le Conquérant abandonne les visées occitanes de la mai­
son de Barcelone. Mais que d'autres influences interfèrent! A l'autre extré­
mité de cette espèce de rue maritime qui va d'Alicante et de la Manche
Méditerranéenne aux canaux de Sardaigne et de Sicile le royaume nor­
mand de Sicile, passé aux mains de Frédéric II puis des Angevins, était
un rival inquiétant. Jaime le Conquérant n'en tenait que plus fermement
il la bonne entente avec les Hafsides de Tunis et c'est pourquoi, malgré
ses liens de famille et sa ferveur chrétienne, il ne participa pas à la croisade
de Saint Louis.

La personnalité de Jaime 1"" d'Aragon est une des plus attachant~s et
des plus complexes de l'époque étudiée par Dufourcq, peut-être ce pnnce
si tolérant était-il influencé par les idées de son extraordinaire ami Ray-
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mond Lulle qui songeait certes avant toutes choses comme Saint Louis à
la conversion des musulmans mais estimait qu'elle ne pouvait pas s'obtenir
par la guerre qui ne donne naissance qu'à la haine et qu'il ne fallait recou­
rir qu'aux armes de la persuasion. Americo Castro a souligné ce qu'il
appelle le mudéjarisme mystique du Docteur Illuminé qui, dans son ro­
man de Blanquerna, n'hésita pas à confesser son admiration pour les Soufis
et qui inaugura un collège d'études arabes à Majorque. Peut-être même
se souvenait-il que Frédéric II de Sicile avait consulté sur des points de
religion Ibn Sabin de Murcie avant son départ pour La Mecque. Quoiqu'il
en soit les mudéjars, les musulmans soumis à la couronne d'Aragon
avaient les plus larges franchises et l'entière liberté du culte comme dans
la Sicile normande. Dufourcq a fort bien remarqué le libéralisme des
Aragonais. Pour trouver des musulmans admirateurs de saints chrétiens,
ce n'est pas au Moghreb qu'il faut aller au XIII" siècle mais auprès d'Ira­
niens comme Djelal Ed Did de Konieh ou Chems Ed Din de Tabriz, cela
est fort loin du propos de Dufourcq et au reste Brunschvig a dit tout ce
qu'il fallait dire du christianisme en Ifriqya au dernier chapitre du tome 1'"

de la thèse sur les Hafsides. Quoiqu'il en soit la constance des bons rap­
ports entre la Couronne d'Aragon avec l'Islam fut une des plus évidentes
caractéristiques, observe DufoullCq, « des possibilités de pénétration
catalano-aragonaise en Berbérie JI.

En dépit de cette constance sur le plan religieux, la politique propre­
ment dite de l'état aragonais, qui traduit aussi les vues des bourgeois de
Barcelone et de Majorque, oscille perpétuellement d'une tendance belli­
queuse archaïque, qui ne devait guère plaire, estime Dufourcq, aux arma­
teurs et aux marchands, à la recherche de voies de pénétration pacifique.
Jacques le Conquérant en vit si bien l'intérêt qu'il interdit à ses sujets
de faire la guerre de course, en précisant que trop de maux en étaient
nés. Lisons « la course nuit au commerce». C'est ce que Dufourcq appelle
la politique de 1250 opposée aux formules offensives adoptées en 1230

lors de la création de l'amirauté catalane.

L'esprit commercial tendait donc normalement à éclipser l'esprit
combatif mais celui-ci demeurait tenace bien qu'il n'apparût que par à
COl'pS. Les alternances presque continuelles qui apparaissent dans les rela­
tions catalano-moghrébines au XIII" siècle s'expliquent par cette dualité
fonda'1lentale. Comme le note Edouard Perroy dans son étude des Temps
Difficiles du tome III de l'Histoire Générale des Civilisations : « Les
préoccupations mercantiles de Gênes, de Venise et de Barcelone eussent
suffi à contrarier les projets de croisade même s'ils avaient été plus consis­
tants et ne s'étaient pas bornés à des r8ves entretenus dans les cours
princières sans résonance dans les foules Il.
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Dufourcq est le consciencieux historiographe de ces lassantes vicissi­
tudes de paix et de guerre, de pas en avant, de pas en arrière et aussi
de double jeu ; si on a la sensation décevante de piétiner la faute en est
à l'ambiguïté essentielle des événements. Les souverains de Barcelone sont
logés à la même enseigne qu'avait si bien décelée Brunschvig chez les
Hafsides de Tunis, l'absence de continuité est un trait commun de leur
politique, une toile de Pénélope sans cesse remise sur le métier.

Il Y a parfois à ces variations des motifs plus sérieux que le caprice
des princes. A partir de 1275 l'un des plus grands Mérinides Abou Youssef
intervint directement en Espagne, le Nasride de Grenade Mohammed III
acheta au prix fort par la cession de la Kasba inexpugnable de Ronda et
des ports de Tarifa et d'Algésiras l'alliance marocaine contre la CastnIe.
Bien que Jaime l'''' d'Aragon ait aidé à la prise de la dissidente Ceuta par
les marocains, Abou Youssef, plein de l'esprit de guerre sainte, aida contre
l'Aragon le rebelle valencien Al Azarach. Le fils et successeur de J acques
le Conquérant Pierre III le Grand, tenta de s'entendre avec lui et ne se
décida que tardivement à envoyer sa flotte contre Algésiras devenue méri­
nide. L'attitude catalane est nuancée, Pierre III est l'allié des Grenadins
brouillés avec les Marocains de nouveau mais il se contente d'envoyer son
amiral Lancia battre la flotte mérinide. C'est que Pierre III a d'autres
soucis, il fait la conquête de la Sicile, se saisit des îles de Pantellaria, de
Malte et de Djerba, et contraint l'Ifriqya en 1285 à lui payer tribut.
L'imbroglio se poursuit, le nouveau sultan mérinide Abou Yacoub fait
reconnaître sa suzeraineté par le Nasride de Grenade ; le successeur de
Pierre Alphonse III d'Aragon tient à l'alliance marocaine et oublie les
vieux projets catalans sur Ceuta où la famille Azefi gardait le pouvoir
sous la suzeraineté mérinide.

Le Maghreb intéresse visiblement de moins en moins les Catalans.
Jacques II, d'abord roi de Sicile, succède en Aragon à son frère Alphon­
se III. Devenu gendre de Sanche IV de Castille, il signe avec lui après
des pourparlers difficiles un traité délimitant leurs zones d'influence en
Berbérie. La Castille voit dans le Maroc le prolongement de l'Andalousie
et veut y transporter la Reconquista mais à l'est de la Moulouya, tenue
pour la limite orientale du Maroc, elle consent que le reste du Mog~reb,
c'est-à-dire les sultanats Abd El Wadite de Tlemcen et Hafside d'Ifnqya,
deviennent si l'on ose dire chasse gardée aragonaise. La lutte contre Gre­
nade et les Marocains est la pièce maîtresse des Castillans. Les ~atalans
visent avant tout la conservation de la Sicile arrachée aux Angevms et la
pénétration à tout le moins commerciale dans les royaumes de Tlemcen
et de Tunis. Ce traité, dit dr Mondeaguio ou de Soria, était le pendant
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du traité d'Al Mizra conclu cinquante ans plus tôt entre Jaime le Conqué­
rant et Saint Ferdinand qui, en concédant le royaume de Murcie aux
Castillans, leur donnait accès à la Méditerranée et, en excluant toute
frontière commune de l'Aragon avec les Grenadins, écartait les Aragonais
de la poursuite de la Reconquista proprement dite.

Ces chapitres d'histoire diplomatique pure ont, quel que soit le talent
de M. Dufourcq, un caractère fastidieux mais ils éclairent singulièrement
jusqu'à l'union de la Castille et de l'Aragon sous les Rois Catholiques la
situation politique en Méditerranée Occidentale et au Moghreb. L'Aragon
va garder longtemps le contrôle de la Méditerranée centrale.

A cet égard l'infléchissement de la politique catalane devient définitif
dès le début du XIVe siècle. Les études d'une science si rigoureuse d'Arri­
bas Palau: La Conquista de Cerdena por Jaime II de Aragon (Barcelone,
1952, 492 pages) et de Salavert Roca : Cerdena y la expansion mediter­
ranea de Aragon (Madrid, 1956, 2 vol.) ont montré que la conquête de
la Sardaigne (on parle encore catalan au nord-ouest de l'île) était l'événe­
ment le plus important du règne de Jaime II, il y consacra 29 années de
sa vie. Une véritable (( geste diplomatique Il écrit Arribas Palau qui n'a
pas négligé pourtant la geste hércfique. Dufourcq met lui aussi en relief
la complexe personnalité de Jaime II, propriétaire de navires négociant
en grains, faisant la guerre de course à son compte, homme d'affaires
avisé, politique à ambitiO'lls impérialistes. Il eut le malheur d'avoir en
Charles II de Naples un rival habile et ardent et surtout il eut bientôt en
Robert son fils, l'ami de Boccace et de Petrarque, un adversaire aussi
brillant, et d'autant plus dangereux, qu'aux yeux des Italiens du XIV"

siècle il passait non seulement comme le dit Boccace pour le roi le plus
savant que les mortels aient vu depuis Salomon mais qu'il incarnait en­
core le type du meilleur gourvernement.

Outre la concurrence angevine devant laquelle Jacques II plia, la
poussée catalane en Méditerranée Occidentale et en Ifriqya achoppa sur
un autre obstacle. Jaime 1er le Conquérant, vieilli, avait en effet légué à
son second fils Jaime le royaume de Majorque, c'est-à-dire les Baléares,
le Roussillon et le Comté de Montpellier. Une opposition que Dufourcq a
fort attentivement étudiée s'établit et se développa sur le plan commercial
entre les Catalans ct les Majorquai,s. Majorque ne redevint aragonai~e que
bien plus tard à la mort de Jacques II de Majorque à Soria. Dufourcq
voit la principale cause du déclin de l'impérialisme catalan dans une
constante hésitation entre les méthodes pacifiques d'infiltration et les brus­
ques initiatives belliqueuses : le Catalan oscille entre le négoce et la
piraterie.



B lBLIOGl<A FIA 219

L'Ifriqya avait connu elle aussi un stupide partage entre une souve­
raineté Hafside à Tunis et une autre à Bougie. Le sultan Hafside de
Bougie Abou Bekr parvint à en rétablir l'unité à son profit en 1318 mais
il dut lutter continuellement contre les tribus arabes de l'intérieur et du
sud soutenues souvent par les Abd El Wadites de Tlemcen.

Un des traits assez étonnants de cette trouble période est le rôle des
chrétiens dans les cours musulmanes du Moghreb, ce furent pour la plu­
part des Catalans. Brunschvig nous les avait déjà fait rencontrer, passant
en 1248 du service des derniers almohades marocains à celui des Abd El
Wadites de Tlemcen. Il en mentionne en 1254 au service d'El Mostansir
cie Tunis commanclés par un très grand seigneur catalan Guillaume de
Moncada. On compte, parmi ces mercenaires des Hafsides cie Tunis, jus­
qu'à deux frères exilés d'Alphonse X de Castille: l'infant Don Henri et
l'infant Don Frédéric. Celui-ci, Brunschvig nous le montre, se tenant lors
des batailles sous Tunis contre Saint Louis à côté du Calife El Mostansir.
Cette fidélité des mercenaires aragonais aux souverains d'Ifriqya était telle
qu'ils participent à la lutte pour reprendre Djerba à la grande famille
catalane des Lauria. Les rois d'Aragon même, selon Dufourcq, s'autori­
sent de la présence de Catalans leurs vassaux dans les armées hafsides
pour s'ingérer dans le statut de ceux-ci! Les Hafsides concédèrent volon­
tiers à des marchands chrétiens, pas nécessairement il est vrai à des Ca­
talans, la perception de la gabelle et le soin de certains monopoles comme
celui du vin et des pêcheries. Ce sont là des symbioses qui aujourd'hui
nous surprennent mais ne choquaient personne alors, ni chrétiens ni mu­
sulmans. Aragonais et Majorquais obtinrent même une part des taxes
douanières de Tunis et de Bougie dont ils tirent de sérieux bénéfices.

On conçoit donc qu'à Barcelone et à Majorque vers 1330 de flatteuses
espérances furent conçues sur l'avenir de la poussée catalane en Berbé:i~.
Il n'y avait pas si longtemps qu'un Catalan converti Hilal avait été VIZIr
d'un abd-el-wadite de Tlemcen. A Bougie un capitaine chrétien non con­
verti l'alcayt Garcia Perez de Mora était même devenu un important per­
sonnage d'un maghzen hafside.

Ces rêveries allaient se révéler fort inconsistantes très vite : Il aux
alentours de 1331 )l écrit Dufourcq. Les heurts constants entre Hafsides
et Abd El Wadites déterminèrent les Hafsides de Tunis à s'allier avec le
Maroc. Les Mérinides, vainqueurs des uns, alliés et protecteurs des autres,
allaient tenter d'unifier une seconde fois la Berbérie. L'histoire de l'échec
final de cette tentative est purement nord-africaine et déborde la période
d'ailleurs que s'est proposé d'étudier Dufourcq.
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L'histoire des rapports politiques entre les états catalans et les sultanats
du Moghreb, si compliquée dans ses détails, n'épuise point le champ de
ces suggestives recherches. Dufourcq ne néglige point l'histoire économi­
que, là encore précédé par Brunschvig au second tome de sa thèse, mais
il a très pertinemment étendu le terrain de cette quête si essentielle.

Rien n'échappe aux investigations de Dufourcq, il débrouille les chan­
ges fort compliqués à partir des sous de Jaca, de Valence et de Majorque
en monnaie barcelonaise et note, après l'historien brésilien Godinho, dans
son excellente thèse malheureusement non imprimée sur l'Economie de
l'Empire Portugais, la dépréciation progressive par rapport au métal jaunE'
du besant d'argent.

D'autres points, intéressant l'histoire maritime, sont ingénieusement
éclairés: valeur des vaisseaux en usage, gains des calfats et des charpen­
tiers, etc. La préférence des Catalans pour des relations commerciales
pacifiques s'explique d'autant mieux que selon les calculs de Dufourcq
un armateur catalan pouvait réaliser iusqu'à un bénéfice de 100 % en
construisant un navire, un marchand parfois pouvait couvrir par les
bénéfices d'une seule traversée le- coût de son bateau. Ces bénéfices si
tentants étaient sans doute aléatoires, aussi les Catalans louaient-ils par­
fois leurs vaisseaux aux divers souverains moghrébins : Hafsides, Abd El
Wadites et Mérinides.

Villes moghrébines comme catalanes étaient des marchés de redistri­
bution. Les Barcelonais par exemple vendaient à Arriba laque, cannelle,
clou de girofle, bois de Brésil, ospiment, acquis par eux en Méditerranée
Occidentale. Il y avait même un petit cabotage catalan d'un port mogh­
rébin à un autre transportant du bois, des dattes, des citrons, des huiles
et, bien entendu, du vin. On exportait du Maroc en Catalogne la laine très
fine des moutons marocains auxquels les Gênois ont donné le nom des
Mérinides, la laine des merini, les peaux de bœuf et de chameau. C'est de
Bougie que vient le nom de ces chandelles (1 tenues par la Cour d'Aragon
pour objets de luxe li. On chargeait encore le coton de Tunis, d'Honein,
du Maroc, le sucre et le cumin du Maroc, l'alun de Sidjilmassa, le papier
de Fès, etc. La complexité de ces transactions était telle, pour ne pas
parler des marchandises interdites comme les armes, oue l'on voit des
Majorouins importer au Maroc des cuirs. .

Dufourcq peut donc dire à bon droit: « Par-delà le mirage religieux
et les espérances politiques déçues, réalités économic;ues et gains financiers
sont l'élément positif de l'action catalane au Moghreb li.
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Un grand chapitre de l'histoire méditerranéenne semble s'être clos
vers 1331. Alors Il d'une manière directe ou non, et par à coups tous les
sultanats étaient devenus plus ou moins tributaires de la maison de Bar­
celone Il. De tout cela pr~sque plus rien ne subsistait quand, en 1331, le
grand sultan mérinide Aboul Hassan reconstitue à son profit l'unité du
Moghreb effacée depuis un siècle. Restauration extrêmement brève puis­
qu'en 1349 la révolte des indomptables Arabes de Tunisie l'obligeait à
regagner le Maroc. Dès 1348, ce grand et malheureux sultan succombait
sous les attaques de son propre fils Abou Inan.

Abou Inan tenta en vain de reconstruire ce que son ambition avait
tant aidé à détruire. A peine rétablie par lui l'unité du Moghreb s'effondra
sous les coups de ses soldats révoltés. Il mourut misérablement à Fès en
décembre 1358 étranglé par un de ses vizirs préférés. Les entreprises cata­
lanes n'en reprirent pas pour autant. L'intérêt de la Couronne d'Aragon
est ailleurs, la brusque décadence des Angevins de Naples après le règne
si heureux de Robert le Sage les invite à tenter en Italie d'autres fruc­
tueuses aventures et les débris de la célèbre Compagnie Catalane des terri­
bles Almugavaros portent sur le trône d'Athènes le prince Alphonse Fré­
déric d'Aragon mais nous sommes cette fois bien loin de la Méditerranée
Occidentale.

L'héritage politique de tant de bruit et de fureur est assez -mince.
M. Charles-Emmanuel Dufourcq ne trouve guère à y inscrire que l'expé­
dition de Charles-Quint partie de Barcelone en 1535 et qui aboutit à la
prise éphémère de Tunis. Peut-être, quand il écrit ces lignes de sa conclu­
sion générale Il C'est en raison d'une analyse pénétrante des facteurs his­
toriques d'ordre économique et maritime que Charles-Quint avait déclaré
au début de son règne, lors de son arrivée en Catalogne, qu'il était plus
important à ses yeux d'être comte de Barcelone qu'empereur des Ro­
mains Il, peut-être prête-t-il alors au plus grand des Habsbourg une lucidité
dont la suite de sa vie ne porte guère témoignage.

Un impératif géographique appelait sans doute les Catalans au Moghreb
mais ils ne surent pas, comme le remarque Vicente Salaver Roca, l'achet~r

au prix du renoncement aux possibilités que leur ouvrait l'Italie .. AUSSI,
avec une certaine mélancolie, Dufourcq reconnaît que son gr?s ,hvre e:t
Il consacré, pour l'essentiel, à l'histoire d'un mirage Il. Sa partIe economl­
que est, en définitive, celle qui a le plus d'intérêt.

Quant aux ambitions explicatives que nourrissait cet historien quand
il . projeta son livre : la recherche des raisons qui empêchèrent au
XIII" siècle les chrétiens d'Espagne de Il refaire de la Berbérie une terre
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latine et chrétienne Il, son désir de (( comprendre comment ce dessein s'es­
quissa puis s'effilocha », Il la non réalisation de cette possibilité impériale
se doit-elle expliquer par l'essence même de la Berbérie médiévale, une
essence toute différente de celle de l'Occident chrétien ? Ou bien est-ce
parce que les chrétiens d'Espagne ne fournirent pas un effort politique
et militaire suffisant? ». Au fur et à mesure de ses vingt années de recher­
ches il semble bien que Charles-Emmanuel Dufourcq se soit insensible­
ment convaincu que le ciel des essences était de plus en plus inaccessible.

Si le dessein qu'il attribue aux Espagnols fut un jour conçu clairement,
c'est probablement beaucoup plus tard au temps d'Isabelle la Catholique
et du Cardinal Cisnéros. La conquête de l'Amérique et les tâches impé­
riales de Charles-Quint en détournèrent très vite l'héritier d'Isabelle la
Catholique. Sans nul doute l'effort militaire et politique tenté au XVI" siècle
fut aussi insuffisant qu'au XIII" et au XIV" siècles. Quant à la question
de savoir si l'essence de la Berbérie médiévale est une essence si différente
de celle de l'Occident chrétien qu'elle crée une incompatibilité radicale
entre elles, elle déborde la compétence de l'historien proprement dit. Peut­
être par le biais de la sociologie religieuse telle que la conçoit par exemple
un Gabriel Le Bras pourrait-on discerner des lueurs ..

Il Y avait d'ailleurs d'autres voies à la lancée chrétienne que des entre­
prises d'impérialisme commercial. Elles ont été analysées avec pertinence
par Paul Alphandery dans son admirable cours de l'Ecole Pratique des
Hautes Etudes sur « La Chrétienté et l'idée de Croisade» recueilli par
Alphonse Dupront ; elles ont été tentées par Raymond Lulle. Cet itinérant
génial, comme l'observe Paul Alphandery, est à la source de l' (1 orienta­
lisme » en Occident ainsi que Raymond de Penafort, le troisième maître
général de l'Ordre des Frères Prêcheurs, c'est Raymond de Penafort qui
demanda à Saint Thomas la Summa contra Gentiles : « Voie de la dé­
monstration chrétienne, écrit Paul Alphandery, que va mettre en forme,
aidée par l'aristotélisme retrouvé, la pensée du Docteur Angélique».

Ce sont là des questions d'histoire des religions et d'histoire des cul­
tures qui ne concernaient point Charles-Emmanuel Dufourcq. C'est un
mérite surérogatoire de son livre de s'ouvrir sur elles. Quoi qu'il en soit
il apporte avec lui en matière d'histoire politique et surtout économique
une telle quantité d'éléments neufs de haute valeur et une masse si pro­
digieuse de petits faits significatifs que tous ceux qui s'intéressent aux
annales du Maghreb médiéval ont contracté vis-à-vis de lui une large dette
de reconnaissance.

Charles SALLEFRANQUE.
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Abü-Faris "Abd-ul-"Azïz ibn Mul,1ammad al-Fistalï. - Maniihil a$-$afii'
ft Allbiir al-Mulûk as-surafii'. (Abrégé de la deuxième partie.) Texte
arabe établi et présenté par Abdallah Guenoun. Publications de la
Faculté des Lettres et des Sciences Humaines de Rabat, avec le concours
du Centre Universitaire de la Recherche Scientifique et du Centre de
Recherches Moulay el Hassan de Tétouan. - IVoI. 25 x 17,5, 331 pa­
ges, avec index et 2 pl. h.t. - Tétouan, 1964.

Le livre qui fait l'objet de cette étude est un (( Abrégé D, l'abrégé du
Tome II des Maniihil As-Safii d'Abd al"Azïz AI-FistalL Etabli et pré­
senté par Abdallah Guennoun, il vient d'être édité dans la série des publi­
cations de la Faculté des Lettres de Rabat, avec le concours du Centre
Universitaire de la Recherche Scientifique. Selon l'éditeur, ce travail
d'abréviation serait l'œuvre tardive d'un secrétaire du Sultan alaouite Sidi
Mohammed ben Ben Abdallah (mort en 1792) dont l'admiration était
grande pour les Manahil. Et cette hypothèse est fondée sur le fait que,
du texte abrégé, sont éliminées systématiquement les formules tradition­
nelles exagérément laudatives dont Fistalï avait largement fait usage dans
le texte initial complet, à l'égard de la dynastie saadienne.

Après avoir préparé à l'édition l'exemplaire découvert à Fès, M. Guen­
noun le corrigea à partir de l'original manuscrit du tome II qu'il reçut de
Tunis. Le travail d'édition était fort avancé lorsqu'il prit connaissance des
deux manuscrits du même tome, découverts à la Bibliothèque Royale de
Rabat, d'ailleurs presque identiques au manuscrit tunisien en ce qui con­
cerne les erreurs et les omissions.

L'importance particulière des Maniihil en tant que source fondamentale
de l'histoire de la dynastie sa"dide, considérés ;usqu'à ces dernières années
comme perdus, no~s dicte de parler de l'ens~mble de cet ouvrage et du
tome II inédit, avant de donner un aperçu sur l'abrégé.

L'ouvrage connu sous le titre de Maniihil a$-$afii' fi AlJbiir al-Mulük
as-surafii' est dû à "Abd al "Azïz al-Fistalï, historiographe officiel et
grand (( vizir de la plume Il dans la Cour du plus illustre des souverains
sa"dides : Ahmed el Mansür (( le Doré D. Ce livre ayant valeur de docu­
ment officiel, était destiné à renseigner les historiens d'Orient sur le Maroc
et sur ses gouvernants. En effet, Al Mansür constata de grandes lacun~s
dans la partie consacrée au Maroc du livre que lui avait consacré et dédIé
l'historien turc Mustafa ben I:Iassan el I:Iassani el Janabï (r). Tout en

(1) ,\I-Janal>ï a ,"crit à la flll du X" sii'c1" <le l'hi·gire .11-'A ï/a III (/z-zallir, fi a~I,~J(ïr a~-a1f}aïl !/Ja­
l-(/wiihir. ,·n arahe et l'n deu" \'olunws, puis il l'a ahr('g(' et tra,luit en turc. V. Ha])l Hahfii : Kechf

aZ-ZII lIIï Il , IstamlHlI, I9~I, J. p. 22~, "t II, P. IlS!.
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remerciant l'auteur pour sa dédicace, le souverain sa"dide lui fit parvenir
une somme de l 500 pièces d'or (mitqâl) mais lui signala « les erreurs
manifestes et les faits dénaturant l'histoire)) que contenait son ouvrage (2).
Il lui demanda de surseoir à son édition, en attendant de pouvoir le corri­
ger à partir d'un « traité d'histoire de la dynastie sa"dide )) dont il chargea
son premier secrétaire (( AI-Fistâli ».

Les historiens suivent en général Al Maqqarï dans le Natl:t at Tïb et
admettent que les Manâhil ont été écrits en huit volumes. Mais M. Guen­
noun exclut dans la préface de l'abrégé qu'il vient d'éditer, qu'il y ait
plus de trois volumes, se basant sur le fait que le deuxième'tome découvert
est consacré exclusivement à une grande partie de la vie d'Ahmed al Man­
sür, le plus prestigieux des souverains sardides et promoteur de cet ouvra­
ge. Il s'ensuit, ajoute-t-il, que le premier tome pourrait avoir trait à la
naissance de la dynastie sa"dide et à ses premiers souverains et que le
troisième volume serait consacré à la fin du règne d'Al Mansür, voire à
son fils Zaïdane, à l'égard duquel l'auteur témoigna d'une grande fidélité
jusqu'à sa mort.

Cette manière de voir confirme la thèse d'Al Yafrâni dans la Nuzha
qui veut que les Manâhil soient écrits en « plusieurs volumes)) étant en­
tendu que le minimum de ce terme en arabe (;;~) est trois.

Mais nous sommes enclins à penser que les Manâhil ont été effective­
ment écrits en huit volumes. En effet la thèse d'Al Yafrâni que M. Guen­
noun a faite sienne, pour mettre en doute l'existence des huit volumes n'est
en réalité que l'écho de l'opinion exprimée par Al Maqqarï dans Raouq,at

al Ass (édition de Rabat, 1964) qui n'est autre chose que le journal de son
premier voyage effectué au Maroc en 1600-1601 qui permit à l'auteur de
rencontrer Al Fistâlï, pour la première fois, à la Cour d'Al Mansür. C'est
à l'occasion de cette rencontre que celui-ci « l'informa de J'existence des
Manâhil en plusieurs tomes Il (3). Mais 28 ans après, et à la suite d'un
~éjour qui se prolongea 15 ans environ au Maroc, Al Maqqarï reprit une
deuxième fois cette question pour affirmer avec une assurance manifeste
qu'il «( connaissait» huit volumes achevés des Manâhil, ü'ualifiant leur
auteur de son « ami )) (4).

D'autre part, il n'est pas prouvé que le contenu des manuscrits décou­
verts à Tunis et à la Bibliothèque Royale corresponde au deuxième volume

(2) \" t""!t- int,'gral dl' Cl" lIlessagl' dÎl il al+ïstali dans l,· Hl'cl/t'i/ d,'s /l'iln"'< sllt'dil'IIII"'<. Tdnùn,
J()54, jlP, 23()-24 J,

(3) ,\I-~Iaqqarj, UIIUIIt.!11 1 II/-/lss. I{a!lat. 1<)1>4, l', '(li,

(,) ,\I-~hqqarï, XII 1(1 II{-nl!, Ll' Cain", '3"2 d" l'h,"'gin', l\', l', 2,;3,
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véritable, étant donné que cela n'est pas précisé dans ces manuscrits et que
l'expression figurant à la fin de l'abrégé ((fin de ce que j'ai voulu abréger du
second tome des Maniihil As-Safii ))) implique soit l'abréviation d'une
partie de ce tome et non de son intégralité, soit l'emploi du terme volume
(arabe sifr) pour désigner plusieurs tomes. A titre d'exemple, on trouve
aux archives de la Bibliothèque Générale de Rabat, l'intégralité du com­
mentaire en I3 tomes d'Al Bokhari par Ibn J:Iajar en un même volume.

On peut même aller plus loin et supposer que les manuscrits en ques­
tion ne correspondent pas rigoureusement à l'un des huit tomes constituant
les il!aniihil tels que les ventila l'auteur, mais seraient plutôt une sorte de
mélange puisé dans différents tomes relatant différents aspects de la vie
d'Al Mansür. Cette hypothèse nous paraît découler naturellement de
l'affirmation d'Al Fistâlï lui-même et selon laquelle: Il La seule conquête
du Soudan a été relatée dans un grand volum~- )) (5).

Or, les manuscrits ne réservent à cette conquête que ISO pages environ
(exemplaire de Tunis) entrecoupées de faits divers tels que la beïca du
prince héritier Al Mamün, la saisie des chevaux aux Arabes ljolt et la
révolte d'Ibn Qaraqüs dans les èomiira.

Serions-nous dès lors en présence de deux abréviations successives des
JIaniihil dont l'une serait plus concise que l'autre? La chose ne nous paraît
pas impossible pendant cette période de stagnation intellectuelle caractéri­
sée par une prolifération de divers commentaires et d'abréviations multi­
ples. De toute façon, il paraît acquis que le texte des deux versions, la
version restée manuscrite et la version éditée, soit d'Al Fista1ï lui-même,
à l'exception de quelques expressions introduites dans l'abrégé pour signa­
ler les omissions et les arrangements. Les Mantihil existaient encore à la
fin du XIX" siècle et les chroniqueurs tels Al Yafrani dans la Nuzha (6),
Az-Zayanï dans le Turjmiin (7), Akensüs dans le Jaïs (8) et Nacirï dans
t Istiqsii ('1) s'y référaient directement. Mais ce livre devient introuvable
au début du siècle et les efforts déployés par les chercheurs marocains et
par certains orientalistes, notamment MM. De Castries et Lévi-Provençal,
pour le retrouver, furent vains. Dans les pages consacrées aux Maniihil
dans Les Historiens des Chorfa, Lévi-Provençal signale l'affliction des

t~) .\J-\laqqari, "'CIOU'/CI1 ClI-..ïss, p. lf>l.

(Il) XII~/ICI. Fi·s, pp. 7l, 7~, 71>, 77, ,~l. l'i5. Iio, 'U, IO~, J07. 109.. ·

(7) 1UI'jllllllïll, mannscrit d" Habat, Il (l5'~, pp. l, 353. 355, .150, 359, 36l, 363...

(.'iJ .ICI;;, Fi·s. .ut, d,· "hi'gin', J, Pl'. '5'1-' (,Ii.

(')) /sliqs,ï, Casablanca, !1)51- l fj5f>, y. l'p. 'JO, 'JI, '14, Ilq, Ill, lH, 13~, '5T. 15~, ll)3, 16~, 160,
11~:·~. 11)0 ...
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historiens marocains pour la perte du livre d'Al Fistalï estimée « plus que
tout autre, irréparable» (ID) et Le Tourneau affirme encore en 1962 que
les Maniihil sont « perdus l).

Le volume demeuré manuscrit des Maniihil étant constitué par 539
pages (exemplaire de Tunis) c'est-à-dire un peu plus du double de celles
de l'abrégé qui vient d'être édité et contenant en outre des faits historiques
et des citations littéraires trop nombreux pour être énumérés dans cette
brève esquisse, il nous a paru cependant souhaitable d'en citer quelques­
uns ayant trait à l'histoire, afin d'attirer l'attention sur la nécessité d'une
édition complète du manuscrit précité.

Dans le domaine des archives, on y trouve le texte en 21 pages de la
beïca du prince héritier Al Mamün rédigée par Al Fistalï, celle, plus courte,
(9 pages seulement), de Driss Alüma, sultan du Borno (sensiblement le
Niger et le Tchad actuels) par le même rédacteur, ainsi qu'un message
d'AI-Mansür informant le chérif de La Mecque, I:Iassan El I:Iussaïnï, sul­
tan du Hedjaz, de son intention de reconquérir la péninsule ibérique, etc.
Dans le domaine historique, le manuscrit nous révèle un aspect inconnu
de la personnalité d'Al Fistali en tant qu'historien qui, contrairement aux
habitudes de ses contemporains, s'}ntéressait beaucoup aux événemepts à
l'échelle internationale. Son ouvrage consacre, en effet, plusieurs pages à
la vie politique et religieuse en Europe, évoque ses relations avec certains
faits intérieurs marocains, mettant ainsi en lumière certains aspects de la
politique extérieure d'Al Mansür. Ces pages nous révèlent aussi la grande
habileté de ce monarque, la conscience qu'il avait des différents courants
politiques de son époque et le rôle actif qu'il jouait dans le domaine de la
politique internationale. La valeur de ces renseignements, qui ne sauraient,
à priori, modifier les données de l'histoire européenne; provient du fait
qu'ils sont relatés à travers une optique marocaine, guidée par les vérita­
bles intérêts escomptés des différents courants internationaux, chose qu'on
passe ordinairement sous silence dans les correspondances diplomatiques.
AI-Fistalï lie ainsi la révolte du prince An-Nasir dans le Nord, aux déve­
loppements des relations maroco-espagnoles. En effet, sentant l'imminence
d'une attaque marocaine sur la péninsule, les Espagnols détournèrent al
Mansour de cet objectif en l'obligeant à faire face à une révolte interne
déclenchée par ce prince du sang qu'ils gardèrent 20 ans en Espagne et
qu'ils aidèrent par de l'argent, des armes et même des partisans. En par­
Iant de la bataille des trois rois, il insiste sur les conséquences de cet évé­
nement pour l'avenir des Portugais qui, après trois ans environ de régence

(Ill) JJ·d-l'rou·ll,al. 1.1" [lis/mit'''s des CIIO/'!", Paris, 1<122, p. 95.
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du cardinal-l\oi Henri, perdirent leurs souverains nationaux et devinrent
sujets de Philippe II, Roi d'Espagne. Puis AI-Fistiilï traite brièvement
de,; relations du Maroc avec l'Angleterre, relate le séjour en réfugié de
Don Antonio, prétendant au trône du Portugal, à la cour d'Elisabeth et
la venue de son fils à Marrakech avant de participer à l'attaque de la
marine anglaise contre l'Espagne, attaque préparée avec la bénédiction et
le soutien matériel d'Al Mansur. De même qu'il nous fournit des détails
précis sur la nature de l'aide apportée par Al Mansur à la reine d'Angle­
terre oui consistait notamment en minerais tels le cuivre et le salpêtre. Il
est à noter que la livraison de ce dernier produit aux Chrétiens était for­
mellement proscrite par Il fetwa » des oulémas.

L'auteur nous fournit également des précisions sur l'aspect mystérieux
de la politique religieuse et nationale d'Al Mansour, c'est-à-dire sur son
alliance avec l'Angleterre et son attitude conciliante vis-à-vis des Espa­
gnols d'une part, et sa méfiance envers les Turcs,_ ses coreligionnaires, et
la conquète du Soudan musulman d'autre part. D'après les Manahil la
préoccupation d'Al Mansur était d'anéantir l'Espagne qui pratiquait une
politique de génocide à l'égard des Moriscos et qui a relevé les Portugais
dans l'occupation de nombreux points des côtes marocaines. Mais il était
très conscient de la puissance de son adversaire qui disposait d'un vaste
empire et de ressources matérielles et humaines considérables et qui était
considéré par le monde catholique comme le porte-drapeau auquel il ne
fallait ménager aucune aide ni soutien en cas de besoin. Sachant qu'il ne
pouvait faire face valablement à cette force avec les seules ressources
locales constituées par le vara i, le sucre, le produit du commerce exté­
rieur, etc., Al-Mansur fut poussé à s'approprier les mines d'or du Soudan
et à constituer un vaste empire africain susceptible de lui fournir également
l'élément humain indispensable à ses troupes et à la fiotte en voie de
constitution. Pour cela, il n'avait aucun scrupule à annexer ce territoire
dont le trône n'appartenait pas à un descendant du Prophète. Par ailleurs,
l'alliance avec l'Angleterre, visait deux obiectifs : avoir le soutien du
monde protestant d'une part, et inciter la rein~ Elisabeth à multiplier ses at­
taques contre l'Espagne afin de détourner celle-ci des activités d'al-Mansur
(lvi n'étaient, en fait, que des préparatifs de guerre. Après av~ir ~ig~alé
l'attaque de Lisbonne par la fiotte anglaise, la destruction de 1 lIlVlIlclble
armada ct de la fiotte de commerce mouillée au port de Cadix, dans I.e
but de paralvser le commerce avec les Indes, il traite des guerres de relI­
gion en Fra~ce et particulièrement des événements survenus sous le règne
de Henri III et des complots tramés contre lui par ses adversaires catho­
liques les (Guise) qui, sous l'instigation de l'Espagne, voulaient c~ur~nner
un catholique, Henri III n'ayant pas d'héritier légitime. Il relate l allIance
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de Henri III avec son cousin, roi de Navarre, dans le but de reprendre
Paris aux Catholiques, son assassinat par un moine (Jacques Clément),
l'avènement de Henri IV qui unifia les royaumes de France et de Navarre
et pratiqua une politique hostile vis-à-vis de l'Espagne dans le but de
restituer à la France ses territoires perdus. Il signale aussi la révolte des
Pays-Bas pour se libérer du joug espagnol. AI-Fistalï paraît ainsi vouloir
montrer que ces trois puissances, adversaires de l'Espagne, étaient des
alliées naturelles de son souverain ...

Le cadre de cette brève esquisse nous contraint à nous contenter de
ces éléments, pour dire un mot maintenant, sur l'abrégé nouvellement
édité. Cet ouvrage traite d'une période de 16 ans environ de la vie d'AI­
Mansür (g86-IOOZ/1578-1593) en dépit de quelques phrases introduites
par l'auteur de l'abréviation sur la mort de ce souverain, et pour porter un
jugement sur sa vie et sur son œuvre. Débutant par la beïCa d'AI-Mansür au
lendemain de la bataille des trois rois, il passe en revue les événements qui
l'ont suivie comme la pacification du territoire, la liquidation des éléments
subversifs occupant des postes de commande dans l'armée parmi les rené­
gats andalous, les révoltes des princes Daoud ben Abd el Moumcn au Sous,
An-Nasir dans les environs de Melilla et d'Ibn Qaraqüs dans les Gomara.
Il parle ensuite des Arabes d'Azgar dans le Gharb et de leur attitude vis­
à-vis de la dynastie sacdienne depuis sa fondation et fait un retour en
arrière pour s'étendre longuement sur leur arrivée en Afrique du Nord et
les suivre à travers les époques fatimide, almohade et mérinide. Après la
description des cérémonies ayant- marqué les bel"a successives du prince
héritier Al Mamün et particulièrement celle qui eut lieu au Tamesna, ce
livre traite longuement de la conquête du Soudan. Il relate la prise de
Tigourarine, Touat et les confins sahariens dont la possession permit à
Al Mansür d'étendre son autorité, outre les villes, villages et ksours y
implantés, sur plus de quarante mille tentes. On y trouve ensuite des
précisions sur les correspondances et les envois d'ambassades au sultan
du Mali au sujet des mines de sel de Tigazï, de l'activité des espions en vue
de brouiller les princes soudanais (les Soukia) et oui s'est traduite par la
venue à Marrakech de l'un d'eux. De même qu'il nous relate le siège
ayant précédé la conquête du royaume du Mali, avec l'occupation des
petites principautés jusqu'à l'embouchure du Sénégal (Il) à l'o-uest, et la
soumission du roi. du Borno à l'est. Les pages consacrées à cette conquête
sont riches de détails concernant la force armée, son organisation, les

(II) AI-Fistiilï confond comm,' tOIl' h·, chroni'/l\('ur, ,\p 'on ,"pOql\(' l", fI"n,",', africain,. ,1<",ignant
dl' " :'\i1 " le ~ig,'r, 1<' S"'I\<"gal ct k ~il \""ritahl,,, 11 di,tingu'j c"'ll'ndant d['ux flt'u\'c, qu'il d<'-,ign,'
p~lr Cl' non1 : :'\il ,1<. ['\-:g\'jlt<' ", jl'tant dan, la ']{',litl'rran,l" t't ~il "" ,i<-tant dan, 1'( )c('an,
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différentes étapes de sa longue marche à travers le Sahara et sur les
hatailles de Tombouctou, Gao et des marécages du Haut Niger. De même
qu'elles nous renseignent sur l'organisation de ces provinces lointaines de
l'empire saadien, et sur leur peuplement par les tribus arabes Marqil et
Joucham et les berMres Ma~müda.

La seconde partie du livre nous trace le portrait physique et moral de
ce grand roi, insistant sur ses qualités et particulièrement sur son courage,
sa générosité et sa justice. L'auteur cite à ce propos des exemples qu'il a
vécus lui-même ou qu'il emprunte à des sources sûres comme lorsqu'il
parle des études d'Al Mansüur à partir de l'autobiographie de ce souverain
(( AI Fahrasat Il) préservant une partie de ce document considéré aujour­
d'hui, avec la plupart de l'œuvre d'Al-Mansür, comme perdue.

II convient de signaler la grande place qu'occupe la description détail­
lée d'El Badi" dans cette dernière partie du livre. Ce monument d'archi­
tecture était en réalité un ensemble de palais dont la « Grande Maison Il

constituée de vingt salons (Qoubbas) - tel le salon au toit en verre multi­
colore, la salle du trône (an-Na~r), le salon des couronnes etc., - disposés
autour d'une immense cour qu'entourent cinq cents colonnes de marbre,
le tout dans un cadre enchanteur de verdure : jardin de Plaisance (al
Ma~arra), du Ruisseau (An Nahr), le grand lac s'étendant à pertede vue
et entouré de part et d'autre de vasques aux jets d'eau étincelants.

Même les dépendances de ce merveilleux ensemble retiennent une part
de l'attention d'AI-Fistiili qui décrit longuement mosquées, bains et s'étend
sur le pavillon du IJarem composé de deux bâtiments parallèles en plusieurs
étages, conçus de façon à préserver les occupantes de la curiosité extérieu­
re, sans pour autant gêner en quoi que ce soit l'aération et l'ensoleillement
internes.

L'auteur nous apprend qu'en IO02 H., dernière année de l'époque trai­
tée dans le livre, la construction du palais n'était pas achevée, car un
grand salon de trois cents empans de long, destiné aux grandes réceptions,
:venait d'être tracé au fond du jardin d'An-Nahr et la conception de son
toit, portes, feo§tres et décoration mise au point.

II nous' fournit également des précisions sur la production des usines
d'armement de Marrakech qui a nécessité la constructiol1' au sein de l,a
Casbah impériale, d'une tour spéciale d'emmagasinage, les dépôts orq1:
naires étant remplis.

Le travail de M. Guennoun a consisté essentiellement, comme il l'a
écrit dans la préface, à confronter le texte de l'abrégé avec les versions
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complètes de Rabat et de Tunis, afin de nous présenter, dans toute la
mesure du possible, un texte authentique, à l'exclusion de tout commen­
taire ou explication.

Trois annexes accompagnent ce texte: la première en 5 pages est rela­
tive à l'avènement de la dynastie saâdite, la deuxième en 7 pages concerne
l'histoire des califes ottomans et la troisième, la plus longue (42 pages), est
un recueil de poèmes de cette époque. Viennent ensuite cinq index pour
les matières, les noms propres, les noms de lieux, les poèmes et les titres
d'ouvrages.

Bref, l'_abrégé contient des renseignements qu'on ne trouve nulle part
dans les ouvrages écrits à partir des Maniihil par les historiens postérieurs
à Al FistiUï. Mais elle en contient cependant beaucoup moins encore que
la version demeurée manuscrite.

Mohamed HAJJI

Dario CABANELAS RODRfGUEz, a.F.M. - El morisco granadino Alonso
deI Castillo. - Granada, Patronato de la Alhambra, 1965, xv + 289
pags. + 13 lams. + l mapa + l hoja, 225 mm.

El proposito perseguido por el P. Cabanelas al publicar este libro es
darnos un esquema biografico y un resumen de la obra de Alonso deI
Castillo, morisco de Granada, que vivio en la agitada segunda mitad deI
siglo XVI y participo en los importantes sucesos ocurridos en su época,
especialmente en la lucha contra los moriscos sublevados.

Nos advierte el autor en el prologo que el tema de los moriscos ha
despertado siempre vivo interés entre los escritores espaiioles, y también
extranjeros, y su expulsion ha sido el origen de una abundante bibliogra­
fia, que puede dividirse en tres etapas. La primera, centrada en los aiies
de 1609 a 1619, jQzga de manera favorable la expulsion de los moriscos.
La segunda, que comprende el siglo XIX y principios deI XX, tiene sobre
todo un caracter polémico. La tercera, iniciada hace tres lustros, se basa
en la investigacion documentaI V enfoca el tema de modo cientîfico V

objetivo En esta tercera etapa habra que incluir la obra que ahora n~s
ofrece el P. Cabanelas. - .
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Estudia primera el autor las dos fuentes documentales de que se ha
valido con preferencia para reconstituir la vida de Alonso deI Castillo :
el manuscrito 7453 de la Biblioteca Nacional de Madrid y el Cartulario
de Alonso deI Castillo relativo a la sublevaci6n de los moriscos, haciendo
menci6n también de las restantes fuentes manejadas.

Recoge luego los datos que se conocen acerca de su origen Il morisco,
hijo de converso y natural de Granada Il y de su familia. En cuanto a su
formaci6n intelectual, Alonso deI Castillo se licenci6 en Medicina por la
Universidad de Granada, ejerciendo esta profesi6n y la de traductor al
servicio deI Concejo granadino, de la Inquisici6n y de Felipe II. Su
redacciôn castellana es un tanto difusa, oscura y anfibo16gica. Perdi6
algunos rasgos de la pronunciaci6n morisca, pero conserva algun resto
de otras. Posefa un conocimiento histarico bastante profundo de los sa'dies
de Marruecos, deI imperio turco con sus dominios de Tunez y Argel y de
las relaciones de Espaila y Portugal con el Norte de Africa.

Nunca fue desmentida la sinceridad de sus creencias religiosas y cuando
fue discutida, después de su muerte, sali6 en su defensa don Pedro de
Castra, arzobispo de Sevilla.

En su caracter pareee refieiarse una dualidad : sinceridad y nobleza
de espiritu frente a -cierto servÙismo en el halago.

Su actividad coma traductor comprende cinco etapas, referidas a otros
tantos temas :

la) Versi6n de las inscripciones arabes de la Alhambra (1564)

2") Traslado de los documentos relativos a la sublevacian y reduccian
de los moriscos deI reino de Granada (1568-1572)

3") Catalogaci6n de los primeros manuscritos arabes ingresados en
la Biblioteca de El Escorial (1573-1574)

4") Correspondencia epistolar entre el sultan de Marruecos Abü-l­
"Abbas AJ:1mad al-Man!?ür y Felipe II (1579-1587), y

5") Interpretaci6n deI pergamino de la Torre Turpiana y de los libros
plümbeos deI Sacro-Monte (1588-1607).

Ademas realiz6 algunos trabajos de caracter privado.

Los principales amigos de Alonso deI Castillo que de alguna mane.ra
colaboraron con él son: el sacerdote Diego Marin, el comerciante FrancIs­
co Barredo, el escritor Luis deI Marmol Carvajal y el morisco Miguel de
Luna.
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La muerte de Alonso deI Castillo debi6 acaecer entre los anos 16o]
y 16ro.

Después de damos estos datos, el P. Cabanelas dedica varios capîtulos
deI libro al estudio de las cinco etapas senaladas en la labor de Alonso deI
Castillo. Uno de ellos tiene par objeto valorar la versi6n hecha por nuestro
morisco de las inscripciones arabes de la Alhambra, para 10 cual efectûa
el P. Cabanelas un minucioso estudio de las distintas versiones realizadas,
centrado en la de Castillo y la deI P. Echeverria, que sirven de base a las
posteriores.

En otro capitulo se pasa revista a la actividad desarrollada por Alonso
deI CastiHo desde 1568 a 1572 al traducir deI arabe y redactar en esta
lengua varios documentos relativos a la sublevaci6n de los moriscos de
Granada, recogidos por el mismo Castillo en su Cartulario, cuyo contenido
y estructura son examinados par el P. Cabanelas, quien estudia a con­
tinuaci6n las fuentes hist6ricas de la rebeli6n, las causas que la produjeron
y las primeras manifestaciones de la misma.

De la mayor importancia para el estudio de la labor de Castillo en
relaci6n con la rebeli6n de los moriscos es otro capitulo en que se sigue
paso a paso la lucha para sofocar "la rebeli6n, especialmente por 10 que
respecta al duque de Sesa, quien, necesitado de un traductar, 10 solicit6
deI presidente de la Chancilleria y éste le envi6 a Alonso deI Castillo.
Este morisco acompan6 al duque de Sesa en todos sus movimientos, tra­
dujo las cartas que se encontraron.escritas en arabe y redact6 otras en que
se aconsejaba a los mariscos la sumisi6n al Rey.

Terminada la campana de la Alpuiarra, Alonso deI Castillo regres6
a Granada, donde prosigui6 su labor de traducir la documentaci6n relativa
a la rebeli6n. En la liquidaci6n de ésta hubo de intervenir Castillo, con
la mediaci6n de Francisco Barredo, para asegurar a Gonzalo el-Xeniz y
a sus seguidores el perd6n, si entregaba vivo 0 muerto al ûltimo cabecilla
morisco, Aben Ab6. La gesti6n se vio coronada por el éxito, pero otro jefe
morisco, Andrés el-Rindati, aparentando deseos de someterse, 10gr6 que
se le concediera seguro para ir a Granada con su gente, a pesar de 10 cual
el-Rindati prefiri6 pasar a Berberia.

Se oeupa luego el autor deI fin de la rebeli6n, ponderando el papel
desempenado par Alonso deI Castillo y las dificultades que para ello hubo
de vencer.

A mediados de 1573 se dirige Alonso deI Castillo a Madrid para soli­
citar el empleo oficial de intérprete y traductor de documentos arabes.
Felipe II envi6 entonces a nuestro morisco a El Escorial para que confec-
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cionara un nuevo catalogo de los manuscritos arabes que habia en la
Bihlioteca deI monasterio. Alonso. deI Castillo debio realizar esta labor
durante los ultimos meses de 1573 y su catalogo fue enviado al Rey el
17 de marzo de 1574. También tradujo Castillo la inscripcion arabe deI
estandarte ganado por don Juan de Austria a los turcos en Lepanto, que
dono al monasterio de El Escorial.

En 1646 se imprimio por primera vez una relacion de los manuscritos
arabes de El Escorial, uItimada por Alonso deI Castillo, y volvio a impri­
mirse en 1658, aunque esta relacion tal vez no responda întegramente al
catalogo redaetado par Castillo.

No se sabe con ccrteza si CastiIlo volvi6 a El Escorial, pero es posible
que estuviera aIlî por segunda vez en agosto de 1583.

También envio Castillo informes sobre el paradero de algunos manus­
critos arabes, que en parte ingresarian después en la Biblioteca de El
Escorial.

Otro aspecto, muy importante para nosotros, de la labor realizada por
Alonso deI Castillo consiste en su funcion de traduetor de una serie de
cartas arabes enviadas por el sultan A}:1mad al-Man!?ür de Marruecos a
Felipe II. Estas cartas seran estudiadas y publicadas con su traduccion
por el P. Cabanelas coma resultado de un trabajo realizado por él con una
beca de estudios de la « Fundacion Juan March ll, en que estudia las
« Relaciones deI sultan de Marruecos A}:1mad al-Man!?ür con Felipe II ll.

En esta labor de traductor realizada por Castillo se distinguen'dos
dapas : en la primera (1579-1582) trabaia sin sueldo fijo a las ordenes de
don Pedro de Castro, presidente de la Real Chancillerîa de Granada ; en
la segunda depende directamente de la Secretaria de Felipe II y percibe
regularmente un salaria.

Las traducciones efectuadas por Alonso deI Castillo las recoge éste en
otro cartulario,que se conserva en el citado manuscrito 745.3 de la Bi­
blioteca Nacional de Madrid. En él no esta recogido el texto arabe de todas
las cartas de la primera etapa, tanto por la urgencia con que habian .de
ser devueltas coma par el gran secreta impuesto al traductor. En cam~l~,
en la segunda etapa goza Castillo de mayor libertard y puede transcnblr
casi todas las cartas par él traducidÇis.

Como muestra de las traducciones de Castillo y por la importancia de
la carta, el P. Cabanelas publica la primera de las diecisiete comprendidas
en la primera etapa. Esta carta se refiere a la devoluci6n de l~~ restos deI
rey don Sebastian, muerto en la batalla deI rfo Majazin, tamblen Hamada
« de los tres reyes li. J
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Por recomendaci6n de Gabriel de Zayas, secretario de Estado de Fe­
lipe II, que despachaba los asuntos de Marruecos, y de don Pedro de
Castro, Alonso deI Castillo es nombrado traductor oficial, con el sueldo
de doscientos ducados anuales desde 1" de enero de 1582 y con obligaci6n
de residir en Madrid 0 donde se le ordene.

Estando en Granada hubo de participar Castillo en la cuesti6n que se
plante6 con el descubrimiento de una caja de plomo que contenia varias
reliquias y un pergamino, aparecida al demoler la Torre Turpiana 0

alminar de la mezquita mayor. Lo que nos importa de este descubrimiento
es el pergamino, escrito en su mayor parte en arabe y cuyo contenido
queria interpretarse coma una profeda sobre el fin deI mundo debida a
San Juan Evangelista. También contenia el pergamino una inscripci6n
latina, segun la cual, San Cecilio, arzobispo de Granada, habia entregado
aqueHas reliquias al presbitero Patricio para que las escondiera, evitando
su profanaci6n. Alonso deI Castillo efectu6 la traducci6n deI pergamino y
la dedic6 a don Pedro de Castro. La autenticidad deI pergamino fue
combatida sobre todo por Luis deI Marmol y por Arias Montano, al que
sigui6 Pedro de Valencia, cuyas opiniones recoge el P. Cabanelas.

Muy parecida es la cuesti6n que se suscita al ser descubiertos entre las
ruinas que habia en el Sacro-Monte diecinueve libros plumbeos, es decir,
formados por laminiHas de plomo muy delgadas, de forma circular u
ovoide, ensartadas a veces por un hilo de plomo. Seis de estos libros son
atribuidos a San Tesif6n, disdpulo deI apostol Santiago ; otros tres son
an6nimos, pero el redactor se p'roponia atribuirlos a San Tesif6n ; los
demas se atribuyen a San Cecilio, hermano de San Tesif6n.

Fueron varios los intérpretes de los libros plumbeos, pero quienes
consagraron mas tiempo a esta tarea fueron los moriscos Miguel de Luna
y Alonso deI Castillo. Este ultimo debi6 traducir todos los libros plumbeos.

Resume luego el P. Cabanelas la polémica que se origin6 en tomo a
la autenticidad de estos libros, hasta su condenaci6n, al igual que el per­
gamina de la Torre Turpiana, por un Breve deI papa Inocencio XI.

La influencia morisca en los libros plumbeos, considerados en su as­
pecto religioso, sospechada muy pronto por algunos, podria centrarse en
el sincretismo de doctrinas musulmanas y cristianas y en la preferencia
de Dios por los arabes, que denuncia la procedencia de los libros. Aten­
diendo a sus caràcteristicas, se pueden formar con eHos tres grupos. De
uno de ellos, el mas vulgar, debi6 ser el principal redactor Miguel de
Luna; otro, mas elevado, es probable que fuera redactado por Alonso
deI Castillo ; por ultimo, dos de los libros parecen producto de colabora­
ci6n, ta1 vez de Miguel de Luna y Alonso deI Castillo.
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,
En pocaspaginas, a modo de conclusiôn, resume elP. Cabanelas los

rasgos principales obtenidos de su estudio sobre Alonso deI Castillo, com­
pletado con seis apéndices documentales, que vienen a. ilustrar distinetos
aspectas de la actividad desplegada par este morisco, una abundante Qi­
bliografîa y los correspondientes îndices.

Con ello queda plenamente logrado el propôsito deI P. Cabanelas al
dar a la imprenta esta obra. Esperemos que a no tardar pueda ofrecernos
su prometido estudio sobre las «( Relaciones deI sultân de Manuecos AJ:1mad
al-Man~ür con Felipe II)), de tanto interés para nosotros.

Mariano ARRIBAs PALAU.

Mu1:lammad Ibn CUtman Al Miknasï. - Al Iksïr fi fikiik al asïr, texte
arabe établi, avec introduction et notes, par Mohammed El Fasi. l vol.
in-8 n raisin 38 + 250 pages, 8 photos hors texte, l carte. (Publications
de la Faculté des Lettres de Rabat et du Centre universitaire de la
Recherche scientifique, Rabat, 1965).

Ce texte est le premier d'une série de rilJla, ces récits de voyage où,
depuis Ibn Batüta, les Marocains se sont particulièrement distingués, et
dont le Recteur El Fasi a entrepris la publication. Cette première rilJla
est le récit du voyage effectué par Muhammad Ibn cUtman en Espagne au
cours d'une mission dont l'avait chargé en 1779 le Sultan Sidi Mohammed
ben Abdallah, en vue de racheter des captifs musulmans.

Abu "Abdallah Muhammad ibn "Abdal Wahhab ibn "Utman est né à
Meknès (d'où son surnom d'Al Miknasi) vers le milieu du XVIII" siècle.
Il grandit dans un milieu pieux et de culture traditionnelle.

Il devint secrétaire du roi Sidi Mohammed ben Abdallah qui avait une
politique étrangère active essayant d'établir des relations diplomatiques et
commerciales avec l'Europe ~t cherchant à libérer les prisonniers musul­
mans qui se trouvaient dans les pays chrétiens. C'est dans cette perspective
qu'il faut placer sa première mission auprès du roi d'Espagne Charles III
en 1779; dont le récit est l'objet de notre présente étude.

A son retour d'Espagne il fut nommé ~inistre. Mais bientôt, le roi
l'envoya à Naples pour négocier la libération de prisonniers. U? accord
fut signé entre la délégation marocaine et les représentants de Ferdmand 1

er

le 19 octobre 1782. Ibn 'Utman nous a laissé une relation de ce voyage.
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Une troisième mission lui fut confiée auprès du Sultan Abdelhamid III
puis aux Lieux Saints (4 nov. 1785 - 4 juin 1788).

Moulay Sliman intrônisé le 12 mars 1792, le choisit pour diriger deux
postes importants, gouverneur de Tétouan et chargé des relations avec
les ambassadeurs étrangers résidant à Tanger.

Il devait couronner sa carrière diplomatique en signant un traité de
paix et de commerce avec l'Espagne le l'" mars 1799 avant de mourir la
même année emporté par le choléra.

Dans son introduction Ibn CUtman indique le but de son voyage :
libérer les Musulmans détenus par les Espagnols. Il précise également que
ces prisonniers sont originaires de Tripolitaine, de Tunisie ou d'Algérie.

Sa mission débute par un séjour de 27 jours à Ceuta. Là se révèle déjà
l'esprit curieux de l'auteur qui nous décrit avec précision les fortifications
espagnoles ou nous parle longuement des mesures sanitaires rigoureuses
que les autorités de la ville étaient obligées de prendre pour éviter les
épidémies (la quarantaine) mais qui ne lui furent pas appliquées eu égard
à son rang et par respect pour le roi qu'il représentait.

De Ceuta, il prit le bateau pour Çadix où la délégation marocaine fut
accueillie triomphalement. Il fut invité à assister à une représentation théâ­
trale qui fit sur lui une grande impression. Il nous donne quelques détails
sur la ville (1 dont les rues dégagent une mauvaise odeur ».

Après quelques étapes dans des villages, il arrive à Xeres où il a dû
recevoir les dames de la haute société qui dit-il « sont parées à la manière
de la Jahilia li. Il s'intéresse également à l'agriculture puisqu'il note le
grand nombre de vergers et de potagers et constate que la culture de
l'olivier et de la vigne est la plus répandue dans la région qu'il compare
à celle des Doukkala. Il admire le système ingénieux utilisé pour puiser
l'eau et s'émerveille de l'existence d'auberges et d'hôtels inconnus au
Maroc à l'époque et « où le client paye la note de son séjour sans discuter Il,

après avoir été servi comme chez lui.

Arrivé à Séville, Ibn 'Utman parle avec force détails du palais où il
résidait, de la Giralda qui, comme la Koutoubia, n'a pas d'escaliers pour
accéder à sa tour, du haut de laquelle il a une vue panoramique sur le
Guadalquivir, un des plus grands fleuves de l'Andalousie et en même
temps, ici, un port pour l'exportation de l'huile.

Notre auteur s'intéresse aux différents aspects de la vie économique,
culturelle et militaire de cette grande cité. Il insiste sur les travaux d'urba­
nisme, décrit l'agencement des jardins et de leurs jets d'eau et conclut
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cc Bref, ce peuple a une grande expérience de l'agriculture et de l'arbori­
culture Il. Il est frappé surtout par l'organisation et le fonctionnement de
1't5cole navale qu'il a visitée, en particulier, par le régime de l'internat qui
y avait cours et par l'enseignement pratique qui y était dispensé.

De Séville il se dirige vers Cordoue en passant par Carmona et Ecija.
Avant d'entrer dans l'ancienne capitale des Ommeyades d'Espagne, Ibn
'Utman traverse une forêt où jadis se réfugiaient les brigands. Le roi pour
assurer la sécurité sur les routes, a installé des familles entières dans la
région en leur donnant des terres et du bétail et a entrepris des travaux
de déboisement. On a l'impression que l'auteur en montrant les solutions
que d'autres ont trouvées au problème de l'insécurité des routes, souhaite
secrètement de les voir appliquer au Maroc.

A Cordoue même, il visite la Grande Mosquée dont il parle longuement
et avec émotion essayant de ne rien oublier, comme un guide appliqué et
documenté. Il s'intéresse une fois de plus au problème économique; c'est
dans cette ville que l'on trouve les chevaux les plus beaux et les plus racés
de toute l'Espagne. Il affirme que les Cordouans sont des cultivateurs,
qu'en général l'Andalousie manque d'eau et que jusqu'à présent il n'a
pas vu de cultures irriguées. Quant à la célèbre kasba, ancienne résidence
des rois Ommeyades, il n'en reste plus que les murailles à l'intérieur des­
quelles, à l'époque d'Ibn "Utman, on brûlait les Juifs. Ainsi il est amené
à évoquer l'Inquisition et la persécution des Juifs et des Musulmans. .

Sur la longue route séparant Cordoue et Madrid l'esprit d'observation
de notre auteur se manifeste: il note l'existence des moulins à eau dont
il nous donne une description détaillée, explique l'organisation de la poste
et parle du péage que les autorités espagnoles avaient imposé pour la tra­
versée d'un pont construit sur le Rio Jarama, à la sortie d'Aranjuez.

Le 12 janvier 1780, deux mois après son arrivée à Ceuta, il entre à
:\Iadrid et se rend au Prado où séjournait Charles III avec lequel il a une
entrevue. Il saisit l'occasion pour tracer le portrait du roi, parler àe sa
famille, de ses origines et de l'histoire des familles régnantes et pour don­
ner un bref résumé de la guerre d'indépendance des Etats-Unis. Le lecteur
serait surpris, à l'heure actuelle, s'il trouvait dans un journal de voyage
tant de renseignements biographiques et tant de rappels historiques. Mais
cela ne nous étonne pas de la part d'Ibn 'Utman qui savait que le lecteur
marocain cultivé de l'époque ignorait totalement tout ce qui se passait
chez ses voisins et qu'il avait besoin d'une sorte d'initiation aux événe­
ments extérieurs et à la civilisation occidentale. Revenu à la capitale, il
fait comme un touriste aujourd'hui: il visite le Zoo, une manufacture de
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tapis, un atelier de tailleurs de pierres, une fabrique de poteries et un
musée d'armement. Il assiste à une corrida dont il nous donne une descrip­
tion très minutieuse avec certaines scènes particulièrement pénibles, élimi­
nées depuis (on n'envoie plus les chiens sur les taureaux réticents). Mais
ce touriste est déjà un fin observateur qui se préoccupe des faits d'ordre
économique, social et religieux. Il constate que les maisons sont souvent
en bois ce gui entraîne de fréquents incendies, que contrairement aux
autres villes, il n'y a pas de mendiants à Madrid et que l'Etat lève un
impôt sur les chevaux pour la réfection des routes qui se détériorent très
vite car près de ra 000 carrosses circulent dans la capitale.

Il parle du Carême et de la Bulle du Pape ~qui accorde certaines déro­
gations. Ce qui l'amène à exposer le rôle du pape et son mode d'élection,
à traiter du christianisme et de la place du chant dans cette religion et à
nous faire part d'une discussion qu'il a eue avec un prélat sur la Trinité.

Il se rend ensuite à Ségovie: « c'est une vieille ville, sans murailles,
aux murs délabrés. Ses habitants sont austères ; les hommes sont pour la
plupart des artisans, et les femmes, des fileuses de laine n'ayant point le
niveau de vie des dames de Madrid ou de Séville ». C'est là qu'il prit
contact avec les prisonniers musulmans auxquels il donna une petite som­
me de la part du roi du Maroc et pro'hlit d'intervenir en leur faveur auprès
de Charles III. Il continua de s'informer en visitant une manufacture de
tissus, une fabrique de pièces de monnaie et une autre de papier dont il
nous explique le fonctionnement.

Il revient à Madrid, rejoint, à -Aranjuez, Charles III avec lequel il a
des négociations politiques: le roi d'Espagne demande le renouvellement
du Traité de paix signé r4 ans plus tôt. Consulté, le sultan du Maroc donne
son accord. Avant de s'engager plus avant sur le chemin du retour, il part
pour Tolède. Il nous décrit la ville et note les nombreux vestiges de l'occu­
pation musulmane en particulier l'ancienne mosquée. Il découvre les ma­
nufactures de soie, les fabriques de sabres et même un hôpital qui le séduit
par son organisation. Après avoir traversé plusieurs villages, séjourné trois
jours à Murcie, il arrive à Carthagène, port de chantiers navals qu'Ibn
''Viman nous décrit en détail. Il se rend auprès des prisonniers musulmans
et les assure de la sollicitude de son maître. Le directeur de la prison, sur
ordre de son roi en libère trente. Mais Ibn ''Viman n'est pas satisfait et
écrit à Charles III qui lui permet d'en affranchir 92 autres qu'il dirige vers
Ceuta. Il nous apprend également que tous ces prisonniers libérés étaient
algériens que le dey refusait d'échanger contre des captifs chrétiens parce
qu'ils n'étaient pas turcs. Une telle conduite est infâme, estime Ibn
''Viman.
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La mission de notre auteur est terminée. Mais pour rentrer au Maroc,
il passe par Grenade où il séjourne 3 jours. Il précise la situation géogra­
phique de la ville, donne une longue description de l'Alhambra, avec
quelques rappels historiques et nous apprend que la principale ressource
économique est le tissage de la soie cultivée à Murcie.

Son voyage qui a duré presque II mois (31 octobre 1779-26 septembre
1780) s'achève à Salé où il retrouve le roi Sidi Mohammed ben Abdallah.
Au terme de ce compte rendu rapide, on peut se demander quel est l'intérêt
de l'ouvrage d'Ibn "Utmân pour ses contemporains.

C'est une sorte d'initiation à la civilisation occidentale telle qu'elle se
présente en Espagne à la fin du XVIII" siècle, dans les différents domaines:
politique, social, économique, militaire et religieux. Si certains aspects de
la vie mondaine, la danse par exemple, ou de la doctrine religieuse, cho­
quent réellement le musulman qu'est Ibn cUtmân, ses paroles systémati­
ouement hostiles, quand il s'agit des Espagnols, ne sont qu'une façade
derrière laquelle on décèle une grande admiration pour l'Espagne de
l'époque. Car s'il est conservateur en ce qui concerne la morale, Ibn
'Utmân nous apparaît souvent comme un partisan du progrès. Et c'est
pourquoi on a l'impression qu'il essaye de communiquer à ses contempo­
rains tous les renseignements susceptibles de les inciter à des réformes qui
lui paraissent souhaitables.

Mohammed Benjelloun TOUIMI

l\Iohamed Sahli. - Décoloniser l'histoire . Introduction à l' histoire du
Maghreb, Maspéro, Paris, 1965, 145 pages.

Mohamed Sahli, professeur algérien, estime que l'histoire du Maghreb
est à réécrire, du fait que les savants étrangers qui s'y sont intéressés
depuis trois quarts de siècle ne pouvaient pas échapper au souci de légi­
timer la présence coloniale en déformant, consciemment ou non, le contenu
de cette histoire.

Sa critique se déroule sur deux plans différents.

I. Utilis::tnt les méthodes de la critique historique, il montre sur des
points précis que les historiens de la période coloniale se contentaient
souvent d'à peu près et se refusaient d'aÏIer au fond des problèmes quand
ces à peu près s'accordaient trop bien avec leurs préjugés.
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Le fameux coup d'éventail, par exemple, qui aurait été le point de
départ de l'expédition d'Alger, personne n'y regarde de trop près, car
si on mettait en doute le caractère fortuit de l'incident, on pourrait con­
clure à la préméditation et même à la provocation. Il vaut mieux garder
à l'expédition son hâlo providentiel et ne pas trop pousser la recherche.

Il en est de même de la condamnation par l'Emir Abdelkader exilé à
Damas, de la révolte de r871. Les lettres qu'il aurait écrites à ce sujet,
sont-elles vraies ? Sont-elles fausses ? On ne répond pas avec précision
pour sauvegarder l'image séduisante d'un Abdelkader devenu ami de la
France et étranger à toute revendication nationaliste.

La politique d'assimilation, enfin fut-elle réèllement un idéal d'essence
jacobine et humaniste qui n'aurait malheureusement échoué qu'à cause
de l'aveuglement d'une minorité attachée à ses privilèges, ou bien fut-elle
simplement un alibi tardif, une machine de guerre contre l'idéologie na­
tionaliste ? Question gênante pour une certaine conscience française.

Cette discussion forme la meilleure partie du livre de M. Sahli. L'au­
teur n'apporte pas des preuves matérielles qui enterrent définitivement
les lieux communs qu'il combat ; il se contente la plupart du temps de
multiplier les objections et de mettre. en lumière les difficultés auxquelles
donne lieu l'acceptation de ces vérités officielles. Il marque néanmoins
des points en montrant que ces historiens, d'habitude si méticuleux, si
scrupuleux quand il s'agit d'historiographie arabe ancienne ou d'essais
nationalistes contemporains, perdent toute rigueur quand il y va de l'hon­
neur national.

2. A un niveau plus élevé, l'auteur décrit sommairement la manière,
subtile ou grossière, dont l'idéologie coloniale utilise certaines hypothèses
historiques en les détournant de leur but originel.

Le catalogue de ces déviations idéologiques qui est dressé au début du
livre ne manque pas de saveur : thèse de l'immobilisme berbère qui sert
à justifier la présence d'une puissance tutélaire ; thèse du déterminisme
géographique qui réduit l'histoire du Maghreb à un éternel recommence­
ment; thèse du déterminisme socio-économique qui explique la trame des
événements par l'opposition sédentaires-nomades, dans l'intention de
dénîgrer les apports culturels de l'Islam et des Arabes ...

Cette utilisation idéologique de thèses, connues par ailleurs et proposées
pour d'autres fins, quoique traitée dans des pages beaucoup trop brèves,.
est cependant nettement soulignée. Elle est d'ailleurs difficilement niable
chez des hommes qui ne cachaient nullement leurs sentiments comme
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Gautier, Gsell, W. Marçais et les multiples disciples qu'ils ont formés à
Alger en plus d'un demi-siècle.

Cependant, le livre de M. Sahli, dans son ensemble, laisse un sentiment
d'insatisfaction, non seulement parce qu'il se montre trop injuste envers
des hommes comme Ch. A. Julien par exemple, mais parce qu'il promet
pIns qu'il ne tient.

Décoloniser l'histoire? Beau programme, en vérité, mais qui exig-e une
critique sans complaisance et d'autrui et de soi-même et qui nécessite sur­
tout qu'on aille jusqu'au bout de la discussion. Sinon, on place à côté
d'une histoire colonialiste, une autre nationaliste et ainsi on court le risque
de les voir rejeter l'une et l'autre à la fois.

Personne ne tiendra rigueur à l'auteur de dénoncer l'utilisation à des
fins racistes de certaines thèses, mais de ces thèses elles-mêmes, de leur
valeur de systématisation, que devons-nous penser? Il écrit à la page 72 :
« Lorsqu'un savant quitte le domaine des faits positifs et des arguments
rationnels pour mettre en action des théories quelque peu extravagantes,
c'est qu'il obéit, sciemment ou à son insu, à des mobiles extra-scientifi­
ques )). Devons-nous comprendre qu'il condamne tout recours à de sem­
blables thèses ? Si oui, on lui rétorquera que devant la faiblesse de la
documentation en histoire maghrébine, il sera obligé de choisir eo.tre cette
méthode et l'empirisme total, c'est-à-dire l'incompréhension et le mysti­
CIsme.

Il a certes répondu en citant un beau texte de Lucien Febvre sur la
nécessité pour l'historien futur de ne pas s'obnubiler sur le document
écrit et en déplorant la perte de la bibliothèque de la Zitouna pendant
l'attaque de Charles-Quint contre Tunis. Vœux pieux comme on le voit.

En réalité, il faut bien distinguer l'utilisation idéologique d'une thèse
et la thèse elle-même, car après tout, l'idée d'une permanence berbère
pouvait aussi bien servir la cause coloniale que se retourner contre elle,
puisqu'elle postulait l'impossibilité d'une assimilation réelle. Cette thèse
n'est qu'un avatar de l'idée d'une multiplicité des temps historiques que
des ethnologues, difficilement soupçonnables d'arrière-pensées colonialis­
tes, comme Lévi-Strauss, ont propagée avec un succès certain.

De même', l'auteur ne semble pas saisir Que ce qu'il appelle détermi­
nisme géographique et déterminisme sociologique ne sont que des formes
du déterminisme historique. La définition d'une société par sa base maté­
rielle ne se présente pas selon un schéma unique, mais, selon le degré de
développement historique, elle connaît une diversité de formes qui va du
biologique au social en passant par le géographique.
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M. Sahli sous-entend une théorie de l'histoire axée sur la liberté de
l'agent historique. Fort bien ! Mais faut-il oublier pour autant que chez
les meilleurs représentants de cette histoire, la liberté est un idéal.qui ne
peut se réaliser que si l'humanité passe d'abord sous les fourches caudines
de la nécessité biologique, géographique ou économique?

Ces brèves remarques ne visent pas à discréditer l'idée directrice du
livre qui est de démasquer les falsifications de l'histoire coloniale. Tel qu'il
est, cependant, le livre de M. Sahli est plus un procès-verbal négatif
qu'une contribution positive à la formation d'une conscience historienne
chez nos compatriotes.

S'agit-il alors d'une introduction méthodologique ? Même considéré
ainsi, le livre serait encore insuffisant puisqu'on a l'impression qu'il risque
toujours de rejeter avec l'idéologie coloniale l'exigence de rationalité en
histoire. Les historiens coloniaux ont horreur des pages blanches, dit l'au­
teur (p. 63). Pas eux seulement ! Mais tous les historiens.

Heureusement, le livre se termine par une apologie de l'histoire et un
appel à la formation d'ulle pléïade de chercheurs rompus à toutes les
techniques de la critique positive, pour qu'une meilleure connaissance du
passé éclaire les voies de l'avenir. Espérons que l'appel sera entendu et
qu'un jour, le livre aura son complément nécessaire, c'est-à-dire une
discussion serrée de thèses et théories historiques, plutôt que leur utilisa­
tion, pendant une période maintenant révolue, par des hommes qui,
comme tous les hommes, ne pouvaient échapper à l'influence de leur
environnement.

Abdallah LARüUI

Abdelouahed ben Talha. - Moulay Idriss du Zerhoun, quelques aspects
de la vie sociale et familiale. - Rabat, 1965, Editions techniques
nord-africaines. Publications de la Faculté des Lettres et des Sciences
Humaines de Rabat (Notes et documents, T. XXIII), 148 p., bibl.
pp. 137-138, index pp. 139-147.

L'ouvrage de M. Ben Talha, publié avec le concours du Centre Univer~

sitaire de la Recherche Scientifique au Maroc, nous fait découvrir l'une
des plus originales villes de ce pays : à la fois par son caractère de ville
sainte qui a fortement marqué la plupart de ses institutions, et la diversité
des groupes sociaux et ethniques qui la composent.
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Après avoir situé Moulay Idriss, cette zaouïa sainte perchée sur deux
mamelons au centre du massif du Zerhoun, dans son contexte géographi­
que, l'auteur essaie de reconstituer son origine qui, bien que n'étant pas
clairement établie, remonterait à Moulay Idriss l

or
, descendant d'Ali et de

Fatima, fille du prophète, et fondateur de la première dynastie musulmane
marocaine.

Il passe ensuite à la création de la ville actuelle qui serait due au sou­
venir de ce dernier saint authentique de l'Islam occidental et à la munifi­
cence du Grand Moulay Ismaël.

La présentation de la ville se poursuit par une description des différents
quartiers qui se partagent l'aile gauche et l'aile droite du sancttlaire (tom­
beau de Moulay Idriss) avec leurs caractéristiques propres, leurs peuple­
ments et leurs infrastructures (mosquées, bains publics, fontaines, cha­
pelles, écoles coraniques, écoles musulmanes, collèges, fondouks, abattoirs,
bureau de poste... ).

L'auteur nous fait ensuite pénétrer les secrets de l'administration civile
et religieuse de Moulay Idriss et nous présente les principaux personnages
officiels.

Puis il passe en revue les groupes sociaux qui habitent la ville et qui
font remonter leurs généalogies à des origines ethniques diverses depuis
les Chorfas hassanides (Idrissides, Alaouides... ) qui forment la noblesse et
qui vivent principalement des produits du tronc jusqu'aux Beni Yazga
venus de la région de Sefrou, aux Beni Hsen et aux Gharbawa de la plaine
du Gharb en passant par la populeuse colonie fassie dont les membres
s'occupent presque tous de commerce.

Cette population se partage entre six confréries populaires qui sont par
ordre d'importance: les Hmadsa, les Isawa, les Tuhama, les Tyamyen,
la grande confrérie Derqawiya et enfin les Jilala formés de vagabonds et
de marchands de chiffons.

La description de la ville continue par un tableau pittoresque des
CC:ltres principaux de la vie économique : la grande place au Souk Dahlani
(le centre de la vie de la ville) avec ses boutiques, ses fondouks, ses
marchés; le Souk Berrani qu'une porte monumentale sépare du premier
et qui abrite le reste des boutiques.

Il est à souligner l'importance commerciale de cette petite ville monta­
gneuse et sacrée au sein du massif du Zerhoun, avec ses industries variées:
matériaux de construction, vêtements de laine, mouture du blé et de la
traite des olives, la plus intéressante de toutes.
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Cette première partie du livre s'achève par la présentation des œuvres
d'assistance sociale qui sont à la charge de l'administration des Habous :
la M'dersa, espèce d'hôtellerie située à l'intérieur de l'enceinte sacrée et
réservée aux étudiants, un asile de femmes dit Dar-ez-Zaouïa, un asile
d'invalides dit Dar Dyaf et un asile de pauvres créé tout récemment et
servant en cas de besoin de centre d'hébergement.

Dans une deuxième partie, l'auteur étudie cette population originale qui
évolue dans le cadre extérieur de ces institutions décrites précédemment
dans les moments les plus caractéristiques de sa vie sociale. Comme il le
signale, (( l'intérêt de ces coutumes parfois différentes de celles du Maroc
est qu'elles se sont imposées à une population formée d'éléments disparates
qui pourtant s'unissent dans la même observance et le même respect des
traditions. »

Tous les actes de la vie familiale à Moulay Idriss sont dominés par
des pratiques superstitieuses en opposition avec les principes de l'Islam.
Dans cette ville sainte qui, dès sa création, a été considérée comme un
lieu de pèlerinage, l'influence magique imprègne les esprits et se confond
avec la toute puissance divine.

De la naissance à la mort, on se méfie du mauvais œil et on a recours•
à de secrets expédients pour conjurer les attaques maléfiques des génies.
Ces pratiques qui prennent des formes diverses interviennent dans les
différents moments de la vie familiale : avant le mariage pour combattre
la stérilité; après le mariage: au moment de l'accouchement, de l'allaite­
ment, du sevrage, de la circoncision ...

Les cérémonies de la mort qui se basent à la fois sur les croyances
superstitieuses et les prescriptions de la loi musulmane plus ou moins
fidèlement observées sont décrites au terme de cette troisième partie.

L'auteur traite dans la dernière partie de son ouvrage de certains
usages particuliers de Moulay Idriss à l'occasion des fêtes religieuses qui
tombent à des dates fixes de l'année liturgique telles le début de l'année
hégirienne, les trois premières semaines du mois de Rabi l ou Miloud, le
19 du mois, jour de la sortie des Hmadsa, le septième mois de l'année
musulmane, la période du jeûne canonique ... ou des fêtes agricoles qui
suivent le rythme de l'année agricole: la fête du jour de l'an agricole ou
Hagiz et celle du solstice d'été ou ansra.

La plupart de ces manifestations sont dominées par les pratiques su­
perstitieuses ; certaines ont même un caractère purement magique et se
confondent parfois avec la sorcellerie.
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Cet ouvrage déborde largement le cadre de Moulay Idriss. En décrivant
les coutumes des habitants de cette petite ville et en mettant l'accent sur
certaines contradictions flagrantes qui existent entre les traditions ances­
trales et les principes de la pure orthodoxie musulmane, M. Ben Talha a
posé en termes clairs le problème du maraboutisme. Comme il le sous­
entend, seul le développement de l'instruction pourra dans un avenir pro­
che débarrasser cette ville sainte et de façon plus générale les campagnes
du Maroc des pratiques superstitieuses néfastes.

Madeleine MICHEL
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